ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 25 JUILLET 1932. 


. PRÉSIDENCE DE M. Roserr BOURGEOIS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. A. Lacroix dépose sur le bureau un volume des Archives du Muséum 
national d’Historre naturelle, publié en l’honneurdu centenaire de GrorGEs 
Ouvier, et contenant des articles de MM. L. Burrneare, Louis Rouze, 
R. Anruony, Marcezun Bouze, L. Jousin, Cu. Gravter, À. Lacroix, M. FRrianr, 
W. Besxarp et G. Perir. ; 


NÉCROLOGIE. —— Notice sur Antonio Luiz be TErrÉ, correspondant pour la 
Section de Géographie et Navigation, par M. Roserr Bourérois. 


Le Contre-Amiral Antonio Luiz von [oonholtz, fait Baron de Tellé 
en 1878, correspondant de la Section de Géographie et Navigation 
depuis 1889, est décédé à Petropolis, le 7 février 1931, à l’âge de 92 ans. 
Il avait commencé sa carrière scientifique en 1858 en faisant un cours 


d'Hydrographie à l’Académie de Marine de Rio de Janeiro et peu après, 


* avait fait paraître le premier traité de cette science qui ait été écrit en 


langue portugaise. 

Cet ouvrage lui fit accorder un prix spécial et le désigna aussi, quelques 
années plus tard, pour faire l'exploration de la côte du Brésil dans les 
parages de l’île Sainte-Catherine. f 

Ce travail conduit suivant les méthodes les plus exactes ayant été com- 
muniqué au commandant Mouchez, qui faisait alors une reconnaissance 
de la côte, valut au jeune officier les éloges du Commandant français pour 
sa bonne exécution. M. Mouchez fit mieux, 1l lintroduisit dans ses cartes 
en indiquant dans une note sa provenance. 

C. R., 1932, 2° Semestre. (T. 195, N° 4.) 22 
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En 1864, M. von Hoonholtz chargé de l’observation d’une éclipse de 
soleil, en caleula les phases pour la section de Sainte-Catherine et leschiffres 
qu'il trouva pour l'observation de trois contacts s’accordèrent avec ceux du 
commandant Mouchez qui opérait sans qu'il le sût à petite distance de lui. 

La guerre qui éclata peu après entre le Brésil et le Paraguay n'arrêta 
pas les travaux scientifiques de M. von Hoonholtz. Tout en prenant part à 
22 combats, il fit une série de reconnaissances qui fournit en particuher le 
levé du confluent du Paraguay et du Parana. 

En 1869, nous le trouvons faisant un levé minutieux de la grande baïe de 
Rio de Janeiro. 

En 1871, étant capitaine de frégate, 1l fut chargé de la délimitation des 
frontières du Brésil et du Pérou. 

Ce travail qui dura trois ans, le conduisit dans des régions qui n'avaient 
Jamais été explorées. 

La mission dont il avait été le chef dut remonter le cours du Javary dont 
la partie supérieure coulait au milieu d’une région habitée par des Indiens 
hostiles qui avaient su résister à toutes les expéditions antérieures. Elle 
laissa derrière elle au cours des travaux. morts de maladie ou sous les 
flèches des Indiens, le tiers de son personnel. 

Mais le chef de la Mission put rapporter cependant, malgré les difficultés 
qu'elle avait éprouvées, une belle carte du cours du Javary dont le tracé 
était ignoré avant ce dernier levé, et qui a été présenté à notre Académie. 

En 1878, M. von Hoonholtz créé baron de Teffé, à la suite de cette 
mission, fut chargé de fonder au Brésil un Bureau hydrographique et put 
alors s'occuper de la publication de ses travaux. : 

Enfin un dernier levé hydrographique a été fait encore par M. de Teflé 
à la suite d'un accident arrivé dans les Abrolsos à un navire français. 

Malgré la difficulté de l'opération, M. de Teffé retrouva la roche qui 
avait élé cause de l'avarie de la coque du bateau des Messageries et fixa sa 
position. - 

M. de Teilé avait été désigné en 1882 pour diriger la mission brésilienne 
chargée d'observer le passage de Vénus à Saint-Thomas dans les Antilles. 
Les résultats qui ont été calculés par lui forment un gros volume qui a été 
présenté à notre Académie. ; 

La haute notoriété de l'Amiral de Teffé dans son pays natal s'explique 
non seulement par ses travaux, mails aussi parce qu'il a toujours été des 
premiers à seconder tous les elforts faits au Brésil pour développer les 
institutions scientifiques. 


LE 
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Membre élu de l’Institut historique et géographique du Brésil, il a été le 
fondateur et le président de la première Société géographique qui ait été 
créée dans le pays. Il a été vice-président de l’Institut Polytechnique et 
directeur du Service hydrographique Brésilien. 

Cet ensemble de travaux aussi bien qu’une vie presque entièrement 
consacrée à la science, lui avaient à juste titre mérité la place de corres- 
pondant de la Section de Géographie et Navigation, où il était élu en 1889 
à la suite du rapport présenté par notre confrère Bouquet de la Grye. 


CYTOLOGIE. — La réduction chromatique chez la Drosophile femelle 
et la théorie du crossing-over. Note (') de MM. Emize Guyéwor et A. Navizce. 


Au cours de nos recherches sur la spermatogenèse de Drosophila melano- 
g'aster, nous avons constaté l’absence complète de phases préméiotiques 
vraies; cette conclusion, en accord avec les observations de nos devanciers 
et des auteurs qui nous ont succédé, peut être considérée comme bien éta- 
blie. Elle est d’ailleurs en harmonie, en ce qui concerne la théorie chiasma- 
typique du crossing-over, avec le fait que, chez le mâle de Drosophile, la 
liaison entre facteurs est absolue, les chromosomes se séparant en bloc 
sans échange de parties. Nous n’avons pas réussi davantage à observer de 
préméiose dans les ovocytes, peu avant les divisions de maturation; ce 
résultat n’était pas en accord avec la théorie classique du crossing-over 
qui suppose la présence, au cours de l’ovogenèse, de phénomènes de zygo- 
ténie. Cependant, tout en signalant l'importance de cette observation si 
elle venait à être confirmée, nous fimes sur sa valeur définitive les plus 
expresses réserves : « Nous tenons, écrivions-nous alors, à bien préciser 
que nos observations n’ayant pas porté spécialement sur ce qui se passe 
dans le noyau des très jeunes ovocytes, avant la phase d’accroissement, il 
se pourrait que l’on y trouvât ultérieurement les phénomènes chiasmaty- 
piques que suppose la théorie » (?). Cette réserve était d'autant plus impor- 
tante que les expériences de Sturtevant (1914) et de Plough (1917) 
indiquaient que le crossing-over, limité au sexe femelle, devait se produire 
au début de l'accroissement de l’ovocyte. 


(:) Séance du 18 juillet 1932. 
(2) E. Guyénor et A. Naviire, Les chromosomes et la réduction chromatique chez 
Dr. melanogaster (La Cellule, 39, 1928, p. 27). 
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L'un de nous [ A. Navizce, Les bases cytologiques de la théorié du crossing- 
over chez les Diptères (Comptes rendus Soc. Phys. Hist. nat., Genève, 19, 
1932, p. 85); Les bases cytologiques de la théorie du crossing-over chez les 
Dipières : la spermatogenèse et l’ovogenèse des Calliphorinées (Zeus. Zellf. u. 
nukr. Anat., 1932)|, ayant poursuivi ce travail d’une façon indépendante 
en s'adressant à un autre Diptère, la Calliphora, où l'examen cytologique 
est infiniment plus aisé que chez la Drosophile, réussit à rencontrer, au 
début de l’ovogenèse, les phases préméiotiques dont nous soupconnions 
l'existence. Tandis que, dans la spermatogenèse, les prochromosomes 
forment directement les tétrades de la figure diakinétique, on distingue, 
dans l’histoire de l’ovocyte I, deux périodes. Pendant la première, précé- 
dant l'accroissement, on peut facilement reconnaitre, parmi les 16 éléments 
qui constituent le cyste ovarien, deux cellules particulières, dont l’une 
deviendra l’ovocyte fonctionnel; elles passent seules par la série des aspects 
correspondant aux stades leptotène, pachytène et strepsitène. Durant la 
seconde période, l’ovocyte s'accroît aux dépens des 15 cellules vitellogènes 
et son noyau n'entre en diakinèse qu’à l'approche de la fécondation. 

Nous avons cherché à retrouver ces stades d'évolution dans les ovocytes 
de Drosophila melanogaster où leur constatation prendrait une importance 
particulière, puisque c’est sur les faits génétiques observés chez cet animal 
que repose la théorie chiasmatypique du crossing-over. Nous avons pré- 
levé des ovaires non mürs, sur des pupes de Drosophiles, en nous attachant 
à les couper autant que possible parallèlement au grand axe des tubes ova- 
riens. Chaque ovariole montre alors au sommet un groupe de cellules 
goniales souvent en divisions, puis plusieurs cystes contenant chacun 16 élé- 
ments correspondant à des ovocytes de premier ordre. Le plus âgé de ces 
cystes est déjà isolé par une enveloppe de cellules folliculeuses. Dans 
chaque petit‘cyste, on remarque deux cellules particulières, toujours dis- 
posées côte à côte, généralement au pôle postérieur. Ces deux éléments se 
distinguent d'emblée par l’aspect de leurs noyaux qui passent successive- 
ment par les états leptotène, zygotène, pachytène et strepsitène, caractéris- 
tiques de la préméiose. L'aspect strepsitène, que l’on observe parfois dans 
les ovocytes les plus avancés, montre nettement qu'il y a enroulement des 
chromosoies homologues l’un autour de l’autre. De ces deux éléments 
particuliers du eyste, l’un constituera l’ovocyte définitif; l’autre se trans- 
formera en cellule vitellogène et ne se distinguera plus des autres éléments 


nourriclers. 
Nos observations sur la spermatogenèse et l’ovogenèse de la Drosophile 
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4 
nous conduisent donc à reconnaître une différence fondamentale dans 
l’évolution des cystes de premier ordre des deux sexes. Tandis qu'il n'y a, 
dans l’histoire des spermatocytes |, aucun stade de préméiose, les ovocytes 
présentent la série des aspects de la syndèse chromatique. Cette différence 
fondamentale constitue un argument décisif en faveur de la théorie chias- 
matypique du crossing-over formulée par Morgan, Bridges, Müller et 
Sturtevant. La théorie prévoyait que lenroulement des chromosomes 
homologues devait se produire dans le sexe femelle à l'exclusion du sexe 
mâle. L'examen cCytologique apporte une confirmation éclatante de cette 
hypothèse. La syndèse chromatique se passe d’ailleurs dans l’ovogenèse 
précisément à l’époque que permettaient de fixer les résultats expéri- 
mentaux. 


M. E. Marmias fait hommage à l’Académie des brochures intitulées 
L'Éclair;: l’Éclair fulgurant ascendant, l'Éclair en chapelet: Observations 
nouvelles ou peu connues d'éclairs globulaïres. 


NOMINATIONS. 


MM. P. Vrara et €. Marino sont désignés pour représenter l’Académie 
à l'inauguration du buste de /.-A. Chaptal, qui sera érigé à l’occasion du 
centenaire de sa mort, à Mende, le 21 août 1932. 


CORRESPONDANCE. 


NI. le Muse pe Bapowvizzer invite l'Académie à se faire représenter à 
l'inauguration d'une plaque commémorative apposée sur la maison natale 
de Charles Messier, Le 1 4 août 192. 


j 
M. le Secréraire Penpérues signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Nes General Catalogue of Double Stars withün 120° of the North Pole by 
toB8Ert Grant Aurken /n succession to the Late Eric Doourrer, vol. Let HE. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les hypercirconférences et hyperhélices dans les espaces 
euclidiens à p dimensions. Note (‘) de M. M. Syprak, présentée par 
M. Elie Cartan. 


Par hypercirconférence | hyperhélice |, nous entendons une courbe plongée 
dans un espace à 2n(2 4) dimensions R,,[ à 27 +1(23) dimensions R.,., |, 
dont toutes les courbures scalaires sont constantes, non nulles (?). Dans un 
point P quelconque d’une telle courbe, nous appelons espace normal (tan- 
gent) l’espace déterminé par les normales d'indices impairs (par la tangente 
et les normales d'indices pairs). 

1. Chaque hypercirconférence (= hce) l admet un groupe de æ! dépla- 
cements en elle-même conservant x plans deux à deux orthogonaux et 
passant par un point fixe. Nous appelons plans axiaux de T les plans en 
question et centre de Fleur point commun. F se projette orthogonalement 
dans un quelconque de ses plans axiaux suivant une circonférence y de 
manière que, si P'est la projection d’un point P de l', l’espace tangent 
(normal) à P se projette comme la tangente + (la normale ») au point P’ 
de y. La direction de = et celle de » forment un couple de directions axtiales 
conjuguées de P. À chaque point P de F se trouvent ainsi associés » couples 
de directions axiales conjuguées, en somme 27 directions normales les 
unes aux autres. Si l’on choisit convenablement les axes coordonnés X,,..., 
X.,(passant par le centre de let parallèles aux directions axiales con- 
jugées au point s — 0), les équations de [peuvent se mettre sous la forme 


Ni TESN LS, LN ai T} COSUrS (FRE et 


r;, l; étant des constantes convenables, que l’on peut supposer > 0, et/£ /,, 
pour : <Jj. Tous les espaces normaux de l passent par son centre et tous les 
points de la courbe en sont à la même distance. 

2. Chaque hyperhélice (—hhce) À admet un groupe de æ!' déplace- 
ments en elle-même conservant une droite a — l'axe de A, et, aux transla- 


= 
(*) Séance du 18 juillet 1932. 
(?) Quant aux hypercirconférences dans l’espace euclidien à quatre dimensions, 
EN a - .» , = k : 
elles ont été étudiées récemment par M. O. Boruvka dans son Mémoire Sur les 
hypercirconférences et certaines surfaces paraboliques dans l'espace euclidien à 
quatre dimensions (Publ. Fac. Sci. Univ. Masaryk, Brno, fase. 146, 1931, 4o p.). 
Voir aussi sa Note sous le même titre aux Comptes rendus, 193, 1931, p. 633. 


«à 
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tions suivant cet axe près, 7 plans deux à deux orthogonaux et normaux, 
dans leur point commun, à l'axe — plans axiaux de A. Tous les points de À 
sont à la même distance r de a. La projection orthogonale de A sur un 
hyperplan & perpendiculaire à a est une hce (resp. circonférence) F qui se 
_ trouve située sur l’hypersphère de rayon r, dont le centre est la projection 
de a et dont les plans axiaux sont les projections de ceux de A. Si P' est la 
projection sur + d’un point P quelconque de A, l’espace normal (tangent) 
de l', au point P’, est la projection orthogonale de l’espace normal (tan- 
gent) de À au point P. Inversement, si l’on peut associer à une courbe A* 
un hyperplan x tel que A* s’y projette orthogonalement suivant une hce, 
resp. circonférence [' dont l’espace tangent (normal) est la projection de 
l'espace tangent (normal) correspondant de A* (la définition d’un tel 
espace étant la même que pour A), A est une hhce dont l’axe est la droite 
passant par le centre de let perpendiculaire à &. Avec un choix conve- 
nable des axes coordonnés X,, ..., X.,.,, on peut mettre les équations 
_de A sous la forme 


Ki —=riSin lis, X,;=— ricos lis, Korn = (UF NN 03 


les r;, l;, C étant des constantes (> o)et {£l; pour ti. 
3. P, Q étant deux points arbitraires d’une hce [hhce |, l'espace normal 


pris au milieu de l'arc PO, passe par le centre de la sécante PQ, lui est 
perpendiculaire et, si P, Q sont en position générale, il contient le point 
d’intersection de leurs espaces tangents | coupe la droite parallèle à à sui- 
vant laquelle se coupent leurs espaces tangents |. Les deux angles que fait 
Ja sécante PQ avec les espaces tangents à P et Q sont égaux. 

4. a. Pour qu'une courbe C d’un espace R,(p23) ait toutes ses cour- 
bures constantes, il faut et il suffit qu’il existe un espace fixe à p — 2 dimen- 
sions tel que 1° tous les points de C soient à la même distance de cet espace, 
2° la tangente et toutes Les normales de C forment avec lui des angles cons- 
tants non nuls; b. pour qu'une courbe C dans R,, soit une hce, 1l faut et il 
suffit qu’on puisse lui associer un point O et » plans orthogonaux les uns 
aux autres passant par O tels que chaque espace normal de C les coupe 
suivant une droite; c. pour qu'une courbe C dans R,,., soit une hhce, 1l faut 
et 1l suffit qu'on puisse lui associer une droite fixe a telle que chaque 
espace normal la coupe, le point d’intersection ayant, en tout point de G, 
vis-à-vis des normales d'indices impairs correspondants, la même position. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Définition et lois du ressaut des jets gazeux. 
Note de M. Maurice Roy. présentée par M. E. Jouguet. 


x 


I. Soit un courant permanent de gaz, dénué de viscosité et de frotte- 
ment. s’écoulant par tranches et adiabatiquement à travers une tuyère qui 
débite dans une enceinte à pression uniforme. 

Pour une certaine valeur À, du rapport À des pressions à l’aval et à 
l’amont de la tuvère, l'écoulement remplit toute section de la tuyère et 
s'effectue suivant l’adiabatique réversible. 

On sait, depuis les travaux de Prandtl et de Proell, que si À, est infé- 
rieur à une certaine valeur critique À., la tuyère présentant alors un col, 
l'écoulement peut encore remplir toute section de la tuyère, pour les 
valeurs de ; comprises entre deux limites À, > À, et À, <[1, pourvu que 
l'on admétte l'existence d’une onde de choc stationnaire, obéissant aux lois 
d'Hugoniot et située entre le col et la sortie de la tuyère. 

Dans ce problème, lorsque À, sans être égal à À,, est compris entre © 
et À, > ,. l'écoulement ne peut continuer à remplir la tuyère sans éprou- 
ver, au moins à la sortie, quelque singularité différente de l’onde de choc. 

Il. On peut concevoir systématiquement cette singularité sous la forme 
d'une variation brusque de section, que nous dénommons ressaut, de la 
veine à la sortie de la tuyère. A la traversée du ressaut, la transformation 
du fluide continue à être adiabatique mais, de même qu'à travers une onde 
de choc, elle est irréversible, partant à entropie croissante. 

Il est facile d'établir, par les raisonnements usuels de l’hydraulique des 
fluides compressibles. les lois du ressaut en conservant l'hypothèse des 
tranches au delà comme en decà du ressaut. 

Pour un gaz parfait, par exemple, les valeurs. avant et après traversée du 
ressaut (ces dernières distinguées par un accent) de la section « du courant. 
de la vitesse v, de la pression p et du volume spécifique 5 du fluide, sont liées 
par les relations 


1 
a 


(2} % (p—p')s=v(r —5), 


2 ca 7—1{p ) 7—1 ps {Pp )1 
(3) Vo —polx ri — = er 
Dr | FE 7 (\p F F 


[+= rapport C/c des chaleurs spécifiques. supposées constantes, du gaz 
parfait |. 


ME 4 + Ce + né mn EE ANR SE he SLA, rs 
d 4 s it « is à D 4 LE « rer 


2-3 
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La loi (3), qui constitue la « loi adiabatique du ressaut », peut être rap- 
prochée de la « loi adiabatique dynamique d'Hugoniot », qui s'exprime, en 
distinguant par un double accent les grandeurs à l’aval d’une onde de choc, 


(4) PDT (NE )e = PES T — el 


On établit aisément, en tenant compte de la croissance nécessaire de 
l’entropie à travers le ressaut, que cette singularité de l'écoulement, à la 
sortie de la tuyère, ne peut se produire que si le jet gazeux sort de la 
tuyère avec une vitesse supérieure à la célérité du son, ce qui n’est d’ailleurs 
possible que si la tuyère présente un col. 

III. A la différence de l’onde de choc, qui provoque nécessairement une 
augmentation de pression, le ressaut peut entraîner détente où compression, 
c'est-à-dire dilatation ou striction de la veine. Dans le second cas, il est 
rationnel d'admettre (') que l'augmentation d’entropie à travers le ressaut 
est d'autant plus forte que le relèvement correspondant (p'— p) de la pres- 
sion est plus grand. 

On établit aisément que cette augmentation d’entropie passe par un 
maximum lorsque (p'—p}) atteint la valeur du relèvement (p'—p) de 
pression que provoquerait au même endroit une onde de choc stationnaire. 
Le ressaut limite de choc ou de striction est alors équivalent à l'onde de choc et 
la loi (3) se raccorde alors à la loi (4) d’Hugoniot. 

IV. Le ressaut à la sortie de la tuyère, défini ci-dessus, permet ainsi de 
concevoir, pour toute valeur de À comprise entre o et À,, la possibilité 
théorique d’un écoulement à gueule bée dans toute la tuyère sans renoncer 
à l'hypothèse des tranches. 

V. Le phénomène du ressaut peut également se concevoir, à l’entrée 
d’une tuyère fonctionnant en diffuseur, pour un courant permanent et 
adiabatique de fluide compressible et parfait pénétrant dans ladite tuyère 
à partir d'un milieu à pression uniforme. 

Dans ce cas, les lois (1), (2) et (3) s’appliquent encore, mais en attri- 
buant les symboles accentués aux grandeurs avant traversée du ressaut. 
En tenant compte de la croissance nécessaire de l’entropie à travers le res- 
saut, on vérifie alors que la vitesse du courant qui pénètre dans la tuyère 
est abaissée par le ressaut au-dessous de la célérité du son. 


(:) Cette conception, qui s'est montrée féconde dans l'étude d'autres phénomènes, 
a été appliquée notamment par M. E. Jouguet au cas d'ondes de choc et COREEMNER 
(cf. Mécanique des Explosifs, p. 302, Doin, Paris, 1917). 
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VL. Généralisant ce qui précède à propos de l'étude des régimes d’écou- 
lement permanent et adiabatique d’un fluide compressible et parfait à tra- 
vers une tuyère ou un diffuseur quelconques, on peut toujours concevoir 
la possibilité théorique de tels régimes, et parfois la possibilité simultanée 
de plusieurs régimes de types distincts, sans renoncer en aucun cas à lhypo- 
thèse des tranches et en ne faisant appel qu’à trois sortes de singularités cons- 
tituées soit par l'onde de choe, soit par le ressaut, soit par la cessation ou 
la reprise, en certaines sections de lajutage, du contact du courant avee la 
paroi. 

La détermination de ces régimes et, en partieulier, de leurs propriétés 
dans une section quelconque du courant est particulièrement aisée en uti- 
lisant un diagramme de coordonnées p/p, et e/a, (p, et a,, pression du fluide 
et célérité du son dans les conditions théoriques de départ du courant). 


AËRODYNAMIQUE. — Wesure du coefficient d'échange thermique entre une 
paroi solide et un courant gazeux. Note de MM. Epuoxp Brex et P1ERRE 
- Vesxorss, transmise par M. Ch. Fabry. 


Dans une Note précédente (!}, au sujet de l’échauffement d’un thermo- 
mètre placé dans un courant gazeux, nous signalions que l'étude de l’éta- 
blissement du régime d'échauffement permettrait d'atteindre le coefficient 
d'échange thermique. h, entre une paroi selide et un courant gazeux, la 
constante de temps étant le quotient de la capacité calorifique par le pro- 
duit du coefficient X par la surface exposée au courant. Lesexpériences que 
nous venons d'effectuer dans un cas particulier ont montré que, tout au 
moins pour des vitesses suffisamment grandes, ce nouveau procédé de 
mesure mérite d'être utilisé. 

Le dispositif expérimental diffère peu de celui déjà déerit (oc. cit.). Sur 
l'arbre d'un moteur électrique est montée une boîte fermée, en contreplaqué, 
ayant la forme extérieure d’un disque de 1°°,5 d'épaisseur et de 100‘ de 
diamètre. Cette boîte est traversée à 45° de l’axe, par 6 masses de laiton 
équidistantes, de 17<,6 chacune, et à 20° de l’axe par 7 masses identiques 


*) Comptes rendus, 19%, 1932. p. 391. 
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aux précédentes. Chaque bloc de laiton vient affleurer à la surface exté- 
rieure, de chaque côté du disque, suivant une aire de 1°". Les masses cons- 
tituent les soudures d’un circuit de 6 couples thermo-électriques manganine 
constantan en série. Deux soudures centrales voisines sont reliées, par 
l'intermédiaire de contacts mobiles en cuivre, à un galvanomèêtre de faible 
inertie de telle sorte que l’on connaît, à chaque instant, la différence de 
température entre les soudures marginales et les soudures centrales. 
L'équilibre thermique entre toutes les soudures est réalisé, au début 
d’une expérience, par une légère ventilation. Puis, le moteur est lancé 
aussi vite que possible pour qu'une vitesse constante soit atteinte au bout 
de quelques secondes. Par suite de leur capacité calorifique notable, les 
soudures ne s’échauffent que lentement, et c’est ce qui rend la mesure 
possible. On note, en fonction du temps #, la déviation y du galvano- 
mètre. Cette déviation prend une valeur constante et maximum, y,,, au 
bout de quelques minutes. La courbe expérimentale ('), y = f(t), permet 
d'atteindre la valeur du coefficient d'échange, h, pour la paroi plane 
et l'air, à la vitesse 6 de la masse marginale. 
À En remarquant que les pertes par rayonnement et conduction sont 
faibles devant les pertes par convection, on obtient aisément pour l’expres- 
sion des températures 0, et 0, des masses marginales et centrales, au même 
instant ! : 


{ 1\ 


. à —> k 
(1) masse marginale : 0—=0,, (ê — 6 ) ave Tr — j - ; 
à “ is 
# ( 
0 TT 1 a 
(2) masse centrale : 05—=m\i—e AVECT — —— ; 
2 F1 h { S ) 


:, capacité calorifique de laiton; s, sur masse de 
k, ( lorifi de la masse de laiton; s, surface de la m | 
laiton en contact avec l’air extérieur; h, coefficient d'échange à la vitesse 6 
1 2 

d’une masse marginale ; k' coefficient d'échange à la vitesse v’ d’une masse 
centrale; 0,,, excès de la température de la soudure marginale sur la tem- 
pérature ambiante quand le régime permanent est atteint; 0,,,, excès de la 
température de la soudure centrale sur la température ambiante quand le 
régime permanent est atteint. 

A l'instant £, l'écart de température entre une soudure marginale et une 


(!) Le moteur ne pouvant prendre instantanément une vitesse constante, l’origine 
des temps ne peut être définie qu'à quelques secondes près. Il est facile de voir, dans 
le calcul qui suit, que la position de l'origine des temps n'intervient pas dans le calcul 


de h. 
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soudure centrale est donné par 
£ L ES 
= aie! CRE Es Os TT 
(3) 00, — bn Dan One lene, =alnre te nent) 


où 0, est l'écart de température entre les deux soudures marginale et cen- 
trale en régime permanent. 

En remarquant que l'élévation de température, en régime permanent, 
est proportionnelle au earré de la vitesse (loc. cit.) et, par suite, dans le cas 
d'un disque de vitesse angulaire donnée au carré de la distance à l’axe et 
que le rapport 0/0, est égal au rapport y/y,, des déviations galvanomé- 
triques, l’équation (3) devient 


(4) — I ——>%e + 


où r et r' sont les distances respectives des masses marginales et centrales à 
l’axe. * 

La courbe expérimentale donnant y en fonction de : ne permet guère de 
déterminer simultanément = et + et, par suite, L et '. Mais, puisque dans 
le deuxième membre de (4), le troisième terme est moins important que le 
deuxième, il est possible d'opérer par approximations successives, en se 
fixant, à priort, une relation entre le coefficient A et la vitesse 6. Dans le 
cas actuel du plan, les travaux antérieurs conduisent à prendre À propor- 
tionnel à +, de sorte que l’équation (4) devient alors 


he 5 = Ce Sat = A] 
Vo TDÉSRTES En le 0 
Posons 1/7 —=u et y/y,,— 3. I suffit de construire, une fois pour toutes, 
la courbe : = f(u), pour remplacer la loi expérimentale y — (4) par la 


loi u — f(+) et l'expérience donne bien, pour cette dernière fonction, une 
droite. Son coefficient angulaire 2S/K donne tout de suite la valeur 
de } à la vitesse e de la masse marginale. 

Les expériences ont été faites pour des vitesses comprises entre 40 m:s 
et 8 m:s. Si l’on porte la vitesse + en abscisses et le coefficient k en ordon- 
nées, les points expérimentaux se placent, à 2 ou 3 pour 100 près, de part 
et d'autre d'une droite passant par l’origine. Si l’on exprime + en cm:s 
el en watts par centimètre carré et par degré centésimal, on a, pour 
le plan, | 


RSS Mo: 


ch étés 


SÉANCE DU 25 JUILLET 1932. 309 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un moteur électrique utilisant l'énergie cinétique d'ions 
gazeux. Note de MM. Henri Cuaumar et Enouaro LerranD, transmise 
par M. A. Cotton. : 


Au cours de nos recherches en électrostatique nous avons eu l’occasion 
d'étudier un moteur qui, utilisant l'énergie cinétique d’ions gazeux, permet 
d'obtenir des couples relativement élevés sous des différences de potentiel 
de quelques milliers de volts sculement. 

Un condensateur à diélectrique gazeux comprend deux armatures métal- 
liques différentes : une pointe et une armature plane. 

On sait que, lorsqu'un champ électrique de valeur assez grande existe 
entre les armatures, le gaz s’ionise et les ions se déplacent dans le champ 
électrique. Si, entre ces armatures, on interpose un disque en matière iso- 
lante, mobile autour d’un axe, de telle façon que la trajectoire moyenne 
des ions rencontre obliquement, dans le sens convenable, le plan du disque, 
un couple mécanique apparait. 

En effet, de part et d’autre du disque mobile, l’ionisation est beaucoup 
plus intense du côté de la pointe que du côté de l’armature plane. On obtient 
ainsi une véritable turbine ionique. 

On réduit beaucoup l’ionisation du côté de l’armature plane en recou- 
vrant sa surface d’un isolant. 

On peut multiplier les condensateurs élémentaires tout autour du disque. 

Nous avons construit un moteur qui comprend huit condensateurs élé- 
mentaires. Le disque a un diamètre de 21°"; son épaisseur est de 1"". Le 
gaz utilisé est l’air à la pression ordinaire. 

Alimenté en courant continu, il démarre seul sous 6000 V. À 15000 V., 
son couple au démarrage est de 80 centimètres-grammes; sa vitesse atteint 
2800 tours par minute. À 1500 tours par minute, le couple utile est de 
5o centimètres-grammes, ce qui correspond à une puissance utile de 
0,77 wait. 

Ce moteur, alimenté par une tension alternative de 50 périodes par 
seconde, fonctionne à peu près dans les mêmes conditions si le disque est 
d’une matière médiocrement isolante (bois, carton). Si le disque est en 
ébonite, le moteur, qui démarre toujours seul, se synchronise. Dans ce cas, 
en effet, les charges apportées par les ions demeurent sur le disque et subis- 
sent des actions synchrones dela part des armatures planes. La vitesse 
angulaire, au synchronisme, déperd directement du nombre des conden- 
sateurs périphériques. 
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SYSTÈMES DISPERSÉS. — Sur le calcul du rayon moyen des granules d'un 
système dispersé. Note (") de M. René AUDUBERT, présentée par M. Jean 
Perrin. 


Dans une Note récente (*), J'ai montré que la variation du potentiel 
électrocinétique Ÿ, des grains d’un système dispersé sous l’action des 
électrolytes, pouvait être calculée, du moins pour les grandes dilutions, à 
parur de la théorie de Debye- Hückel. On a, en effet, 


(1) 


où (L,— Ÿ/L,) représente la variation relative du potentiel, 1. la force ionique 
de l’électrolyte, a le rayon moyen des grains et À une constante égale 
à 0,233. 10° quand la température est de 25°. Pour des systèmes dispersés 
très différents en présence de nombreux électrolytes, on vérifie que, pour 
les très faibles concentrations, le dénominateur étant sensiblement égal à 1, 
on à 


(2) = aA Vu; 


la pente de la partie rectiligne de la courbe représentant la variation 


de (L, — 4/4) en fonction de ÿ4, divisée par À, donne alors le diamètre 4. 

On peut obtenir une valeur plus satisfaisante en considérant la fonc- 
tion z—=(1—d/4, Wu: la relation (1) devient alors (3) : 3 — 1/a A + Vu; 
la droite représentant la variation de z en fonction de ÿ1x doit avoir comme 
coefficient angulaire l’unité et son ordonnée à l’origine 1/a À permet de cal- 
culer le rayon moyen des grains. Si l’on construit les courbes z — /(\1) 
pour les suspensions de mastic et de gomme-gutte et les solutions colloïdales 
d'oxyde de fer et de sulfure d’arsenic avant fait l’objet de la Note précé- 
dente, on vérifie que la relation (3) est satisfaisante pour les électrolytes 
monovalents pour des concentrations ne dépassant pas 3 à 4.107*m:g par 
litre; dans tous les autres cas, cette relation peut être considérée comme 
une loi limite, la courbe représentant la variation de z, d’abord tangente à 
la droite théorique, s’en écarte d’autant plus que la valence des ions consti- 


(*) Séance du 18 juillet 1932. 
() R. Aupuserr, Comptes rendus, 195, 1959, p. 210. 


re 
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tutifs est plus élevée ; avec les électrolytes contenant des ions trivalents, en 
particulier, la courbe présente un minimum accentué. Cet écart peut être 
attribué à une variation de la charge par adsorption ionique. Les ions H* se 
comportent comme les ions polyvalents. 

Quoi qu'il en soit, l’ordonnée à l’origine de z permet de calculer le rayon 
moyen des grains. Les résultats suivants ont été obtenus pour les systèmes 
dispersés cités plus haut : 


MAS DOS ne en spi Neo; 01e DOC 0,98.1075 em 
Gommesate sean. 0,69 » 0,67 » 
Sulfuré d'AFSente. -2,: 1610 5,00 1.90 » NS NEA 
CAN de de OP ee ane Due 0,61 » 0,65 » 


Les nombres de la première colonne ont été calculés à partir de la relation 
approchée (2), ceux de la deuxième à partir de la relation (3). 

Ces résultats sont tout à fait acceptables, comme on peut le vérifier en 
effectuant sur ces systèmes une détermination grossière du rayon par numé- 
ration et pesée. 

J’ai cherché à obtenir une vérification plus précise, en appliquant la 
méthode à des suspensions de mastic et de gomme-gutte sélectionnées par 
centrifugation fractionnée et calibrées microscopiquement : le calcul, à 
partir de la théorie, donne dans ce cas des valeurs beaucoup plus faibles 
que l’observation directe; la méthode ne semble donc pas s'appliquer, sans 
correction, aux graines de dimensions microscopiques.. 

En résumé, si l’on regarde, ce qui est vrai aux grandes dilutions, le 
potentiel électrocinétique comme obéissant à la théorie de Debye-Hiückel, 
où peut calculer le rayon moyen des granules d’un système dispersé submi- 
cronique au moyen des relations déduites de cette théorie. 


INFRAROUGE. — Sur des spectres de vibration de quelques molécules 
polyatomiques. Note de M. Rapu Trretca, présentée par M. Jean 
Perrin. 


L 
Le spectre de vibration des molécules polyatomiques a été discuté par 
diflérents auteurs (Hun», Z. Physik, 31, 1025, p. 81; Dexuison, lice. Mod. 
Phys., 1931, p. 280) et l’on peut, en général, donner une classification des 
bandes suivant les différents degrés de liberté respectifs et la configuration 
particulière du modèle étudié. 
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Ces résaltats peuvent s'étendre à des molécales ples compliquées, telles 
_HCHO. zcfione ou autres cétones supérieures, ainsi qu'il ressort de la 


comparaison des fréquences d'absorption infrarouges avec les fréquences - 


vapeur à basse pression, à l'aide d’un spectrographe Hilger D 42, à prisme 


en sel gemme, et d'un galvanomètre Zermicke Z... 

Pour La molécule de HCHO, la théorie prévoit six fréquences fondamen- 
tale. trois d’entre elles. »,, x. el »,, étant dues au triangle CH., deux », 
et », l'atome d'oxygène qui se déplace perpendiculairement et parallèiement 
à l'axe de symétnie du système, ei %, étant une fréquence de déformalion, 
perpendiculaire au plan de la molécule. Le spectre Raman contient 
cinq bandes. Nous avons déterminé la courbe d'absorption jusqu'à 6*,2. 
Les résaltais sont contenus dans les premières lignes du tableau L Leshignes 
It ex IV donnent les résultats de Salant et West ("}et Nielsen et Patty (*). 


— Se> _- — 2 POS 17 — 
Got 6%o: 2534: 323 42 Jour; 29S: 2852 = 


Sa so ju 3333 BE 2267: 2845: 2779 2083 — _ 
= EE 
_ e _ _ Etre) — xt afôs 


Les six fréquences fondamentales seraient donc », — 2945 ; %— 1461: 
5, 320: 7, — 2945: »;,—1768 et »,—917- Nous avons attribué à >, la 
valeur 520, donc la moitié de la fréquence Raman 1039. Cette fréquence se 
retrouve à 526 dans le spectre de l’acétone où elle est particulièrement 
intense et parait bien ètre due à la vibration du mème groupement. 

Mecke (°), qui donne le schéma des vibrations, leur assigne les valeurs : 
Mz,s)— 2945; ST) — 1401: 9— 1040; »(7)— 2942: (5,4) — 1770 et 
Z (s)—gno, ses #7); (2h: 25); »(ch v(s, a) et (5) étant nos fré- 
quences »,, --., *, respectivement. Herzberg et Franz (*) obtiennent dans 
le spectre de fluorescence les trois fréquences 600, 1023, 1713. Ils croient 
pouvoir attribuer la valeur 1025 à », et 1713 à ».- 


("y Sanawr et Wasr, Phys. Res. 33, igng. p- 65e. 

ei Meuse et Parrx. Phys. Rev., 39. 1932. p_ on. 
(=) Nuxe Leïpziser Foriträse. 1931. P- 5- 

(°) Housenc et Frasz. Z. f. Physik, 16, 1932, p. -20. 


1089 917. 
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Le Tableau II donne les résultats des mesures faites sur l’acétone. Pour un 
modèle de ce genre la théorie prévoit 10 fréquences fondamentales distinc- 
tes, six étant dues au groupement (CH) CO et quatre appartenant à CH. 


Fagceau Il. 


8; ANS Vo Ye Vo y, x y Va Ve 
= >> DETLE 72 3 ) + = se 
Abe euro see ne = F = sas FRA ) 59 CE 7; 20 
DÉCRET Ne 4291 = DORA TION ME 1388 
y CGoblentz:,...... - _ = ÉD ON — 1724 1498 ® 
» Lecomte (! — 9448 - - >903 2092 16 14 1/ 338 
Ÿ A) Er 2440 (] 20092 00} I 1990 
Malone (XD 3370 8067 = — _ = Æ = 
R: DISC D ANNE / F nr 12 pie 

AD AD Eee Pare = = 2009 2909 2929 — 1712 1400 19/40 

Var Ve 2Vr, Ve Ve) de VS VA he er OL rt 
SRE AE de 8,19 9:;09  LOÿI0 ‘11,07 12,80  — = = 
CON ESS rene 1921 [100 990 009 TSI — = = 
YICGoblentz. 2-2 1222 1087 _ = sy ET = TL 
y Lecomte. = = = = = = - — 
Narton. 2. = : à = - = 
RAA re 1192; 1223 1009 929 90! 785 526 {go 376 


La même classification peut être donnée pour des molécules plus com- 
pliquées, telles CH* — CO — C?H° où C°H°— CO — C?H}, qui possèdent 


un plus grand nombre de fréquences fondamentales. 


SPECTROSCOPIE. — L'absorption de la lumière par l'ozone entre 3050 et 
3400 À (région des bandes de Huggins). Note de MM. Nx Tsi-Zre et 
Cuooxe Saix-Praw, transmise par M. Ch. Fabry. 


Nous avons repris les mesures de coefficients d'absorption de l'ozone 
dans toute l'étendue de la bande de Huggins par la méthode de photométrie 
photographique, en employant, comme source lumineuse, le tube à hydro- 
gène de Chalonge et Lambray et, comme appareil dispersif, le spectro- 


graphe E, de Hilger à optique de quartz. Nous avons employé des tubes 


d'absorption ayant comme longueur, en centimètres: 14,5, 55.8 et 133, 
et fait varier l'épaisseur de l'ozone de 0,2 à 6°" environ. Les résultats 
obtenus pour les coefficients d'absorption + sont éontenus dans le tableau 
suivant : 


(:) Lecowrs, Comptes rendus, 180, 1929, p. 148r. 
(2) Marron, Z- f. Phys. Chem., 117, 1925, p. 95: 
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0,060 
0,097 
o,08S 
0,026 
0,099 
0,027 
0.060 
0.050 
0.023 
0,043 
0.091 
0,047 
0,093 . 
0,00 
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À- 
328-.,0 
3286.,6 
3282.0 
3281 ,9 
3279,0 


” 576,» 


32592 
3274,8 
3274:9 
32:3,8 
3271,9 
3269 ,2 
3268, 
3267.,8 
3267 ,0 
3266 ,3 
3263.8 
3263 .3 


. 3202, 


3261 .8 
3260 .6 
3260 ,0 
3256.59 
3256.0 
3254 .6 
3253 .0 
3248 ,2 
3249;2 
3243.8 
243.0 
3242.2 
3540 .6 
320.0 
3239,2 
3236 .2 


3233,8 . 
1323432 


3233.57 
3232.0 
S281:7 
3229,3 
3229.0 
3226, 
3234.5 


1. 
0,108 
0,104 
6.160 
0.196 
o.181 
0,120 
0,123 
o,118 
0,123 
0,123 
0,136 
0,109 
O,111 
0,109 
0,114 
©, 112 
0,20 
0,123 
6,142 
0,138 
0,190 
0,148 
0,1qù 
0,193 
0,207 
0,190 
0,240 
0,174 
0,178 
0,156 
0,180 
0,169 
0,171 
0.163 
o,176 
0,174 
0,198 
0,192 
0,223 
0,220 
0,247 
0,240 
0,320 


10,272 


2. æ. 
3223,5 0,279 
3223,0 0,272 
3220,4 0,336 
3216,2 0,240 
3215,8 0,248 
3213.0 0,249 
3212,3 0,266 
3511,4 0.292 
309,8 0,273 
3209,2 0,204 

-3209,7 0,23 
320.0 0,330 
3200.0 0,420 
3198,0 0,377 
3197,4 0,412 
3190,7 0,40 
3194,3 0,428 
3190,2 0,356 
3186,2 0,398 
3185,0 0,390 
3182,3 0,490 
3181,8 0,420 
3180.0 0,919 
31788 0,406 
21784000 © 
3177:7 0,90 
3179,7 0.900 
3173.0 0,939 
3170,2 0,98 
3107,2 0,939 
3166,5 0,559 
3169,6 0,94 
3163,S 0.60 
3163.0 0,59 
3161,0 0,62 
3160,0 0,61 

_3194,5 d,75 
351,0 0,72 
3149,7 0,74 
318,8 0,720 
2147,8 0,74 
3146,7 0,73 
3146,0 0,76 

-319,0 0,79 
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EFFET RAMAN ET CHIMIE. — Sur les doubles liaisons conjuguées. Note 
de M. M. Boureuz, présentée par M. Matignon. 


Dans plusieurs Notes antérieures (!), j'ai relaté les résultats obtenus dans 
l'étude systématique de la fréquence principale caractéristique de la double 
liaison C = C, voisine de 1600 em", On sait d'autre part que la fréquence 
caractéristique de la double liaison C = O est voisine de 1700 em ". 

J'ai montré en particulier quelles étaient les influences des substitutions 
sur les dérivés éthyléniques de formes CH* = CHR et R.CH = CHR", 

Or, si l’on passe aux composés dans lesquels deux liaisons éthyléniques 
sont conjuguées, c'est-à-dire qu'elles correspondent à la formule générale 
RCH = CH — CH = CHR, on constate que les fréquences correspondant 
aux doubles liaisons ne sont plus celles que l’on pourrait déduire des fré- 
quences des composés une seule fois éthyléniques : par rapport à celles-ci, 
elles sont abaissées dans des proportions variables, de quelques em" à près 
de 5o em. Quelquelois (isoprène), au lieu de deux fréquences différentes, 
on n'en trouve plus qu'une; la plupart du temps, elles sont abaissées toutes 
les deux, dans des proportions comparables. En outre, ce phénomène se 
produit encore si l'une des liaisons conjuguées est l'une des liaisons de 


(!) M. Bounauer, Comptes rendus, 193, 1931, p. 9845 19%, 1039, p. 1730: 195, 
1099, P. 120: 
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Kékulé d’un noyau benzénique, mais alors la fréquence correspondant à 
cette liaison intra-nucléaire n’est pas modifiée par rapport à la fréquence 
caractéristique 1600 cm" des dérivés monosubstitués du benzène. On peut 
remarquer que les trois liaisons du noyau benzénique sont déjà des liaisons 
conjuguées (') et ce fait peut expliquer, d’autre part, l’abaissement à 1600 
pour le toluène, par exemple, de la fréquence éthylénique, qui est de 1654 
pour le cyclohexène. Il n’est pas étonnant qu’une conjugaison supplémen- 
taire ne change plus rien. 

Cet abaissement des liaisons se produit encore lorsque l’une des liaisons 
est une liaison C— O (aldéhydes ou cétones) où même une liaison triple 
acétylénique (phénylacétylène et phényl-1-propine-1). On peut y voir la 
cause de l’abaissement de fréquence déjà signalé pour CH? — CHR lorsque 
R =CHO 65: GRR . 

En même temps, comme je l'ai déjà signalé, on observe un renforcement 
parfois considérable de l’intensité du rayonnement diffusé, phénomène 
particulièrement net dans le cas de l’aldéhyde cinnamique et de l’acroléine, 
pour lesquelles des poses de quelques minutes suffisent pour obtenir des 
spectres complets, alors que plusieurs heures sont nécessaires, dans le cas 
général et avec le même appareillage, pour obtenir le même résultat (avec 
les carbures saturés, par exemple, il faut au moins huit heures; avec les 
éthyléniques simples, cinq heures environ). ? 

Le tableau ci-après donne la comparaison entre les fréquences observées 
et celles que l’on devrait attendre, d’après les composés simplement éth\- 
léniques les plus voisins. La plupart des chiffres ont été déduits de spectres 
exécutés dans mon laboraloire, seuls ceux marqués d’un astérisque sont 
dus à d’autres auteurs (?). 


- Fréquences Fréquences 
Corps étudié. observées. théoriques. 
Butadiène teen SR re 1634 1642 
Isoprène (méthyl-2-butadiène 1-3) .......... 1640 1642-1601 
Pipérylène* (pentadiène-1-3)".........2...... 1907-1646 1642-1674 
Diméthyl=2=3=butadiène-1-3"........" "1%. 1099 1601 
SÉFrOleRe ÉPRS RE AN UT Re ER ES 1001-1636 1600-1642 
Phényl-1-propène-r (trans)........22.....x 1990-1664 1600-1674 
Phényl-1-propène-1 (cis):4.... 21... 1909-1642 1600-1698 
ACroléme (proper. : TEA 1618-1692 1042-1329 
\ld. crotonique (trans) (butène-2-al-1) ...... 1642-1660 1674-1729 
Ald. einntmique (trans) (phényl-3-propène- 
US 9 en PEN D D Euro mue 1600-1629-1676 1600-1674-1525 
Phénylacetylènene re Rent. etre 1001-2111 1600-2121 
Phénÿl=tSpTopIe Eee SERA NRERNRE 109-2213-2223 1600-2233-230) 


(:) F. Koncrauseu, Der Smekal-Raman-Effekt, p. 238. 
(2) Danreu et Kourrauscu, Berichte d. d. Ch. Ges., 63, 1930, p. 1655. 
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EFFET RAMAN ET CHIMIE. — Application de la spectrographie Raman 
à l'étude de l’isomérie rhodinol-citronnellol. Note de M'° B. Grépy, pré- 
sentée par M. Matignon. 


3 4 e . . 
D’après les travaux de nombreux auteurs, le citronnellol et le rhodinol 
seraient constitués par des mélanges différents de deux alcools C''H*°0 
isomères auxquelles on attribue les formules : 


COM CRE CH = CHE CE SCH = C— CEE 
| | 
GHE CH 
Forme z, 


et 


CROH= CE CH = CH = CHIC C=— CH 
| 
CH CH 


Forme £. 


Ainsi Verley (‘) admet que le 'citronnellol représente la forme x pure et 
le rhodinol la forme G pure aussi, tandis que Dœuvre (*?) a conclu de ses 
recherches que tous deux sont des mélanges : le premier contenant 
80 pour 100 de la forme 6 et 20 pour 100 de la forme «, Le second au contraire 
contenant des proportions égales des deux constituants. 

Il m'a paru intéressant d'appliquer la spectrographie Raman à l’étude de 
cette isomérie. M. Bourguel a démontré en effet (*) (‘) que, dans le spectre 
de tout composé éthylénique, on trouve une raie forte vers 1600, la fréquence 


- variant avec les substitutions proches de la double liaison tandis qu’elle ne 


dépend pas des fonctions éloignées. . 

J'ai donc cherché à comparer le spectre Raman des deux alcools à ceux de 
carbures éthyléniques de constitutions sûres, préparés par déshydratation 
sulfurique d’alcools obtenus eux-mêmes par synthèse. 

Voici les carbures que j'ai préparés avec leur origine et leur fréquence 
caractéristique voisine de 1600 : 


) 
) J. Douvre, Thèse, 1928. 

) BourGuez, Comptes rendus, 193, 1031, p. 934. 
) Bourçeuez, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1736. 
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Nom, Formule. : Origine. Fréquence 

E : en*cmr!. 

Méthyl-2-octène-r.... EF HO CE — CH CH OH 1647 
CH CH 

Méthyl-2-octène-2.... GH'— CH —C(CH) CHE = CON — (CH)? 1677 

Méthyl-3-nonène-3... CH! CH—C— CH CE ECO CH 1670 
CHE CH: 

Ethyl-2-octène-1...:. CS — C = CH CH — 60 H — CIF 1646 
C2 Hs CH: 

Méthyl-3-nonène-2...  C°H13— C—CH— CH SUR SR. a 1672 

CHE CHE 


Carbures éthyléniques 
en chaîne droite... R == CHE CHERE Re EE 1642 


Le premier carbure comporte l’enchaîinement lerminal de Palcoo!l de 
forme 6, le second celui de la forme «. 

Or le citronellol commercial (Organico) m’a donné une raie forte à 1677. 
qui correspond évidemment à la forme 5, et une raie très faible vers 1645, 
représentant au plus 1 pour 100 de la forme «. 

D'autre part le rhodinol (de même provenance) a été séparé après plu- 
sieurs tours de distillation en 10 fractions qui ont donné une raie forte large 
de fréquence moyenne voisine de 1675 mais dont le milieu passe de 1673 
à 1677 suivant les fractions. Cette différence est nettement supérieure à 
l'incertitude des mesures qui est de Æ 1 em=' environ et peut être expliquée 
par la superposition de deux raies vers 1673 et 1677, d'intensités relatives 
variables d’une fraction à l’autre et uon séparables avec l’appareïls dont je 
disposais. 

Une raie faible accompagne la raie principale, sa fréquence est de 1642. 

Il semble résulter de ce travail : 

1° Que le citronnellol étudié est constitué presque uniquement par la 
forme 5 avec très peu de la forme &. 

2° Que le rhodinol étudié contient aussi de l'alcool de forme 5 mais pas 
d'alcool de forme x, celui-ci étant remplacé par un mélange de deux alcools 
dont la chaîne se termine par : 


SACH SC CH CHE NO OT CET CR 
CU: CHE 


et dont le second n'existe qu’en très petite quantité. 
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RADIOACTIVITÉ. — Sur le mécanisme des phénomènes de rayonnement 
ulirapénétrant (rayons cosmiques). Note de M. D. Sxosezzn. 


Les observations du rayonnement ultrapénétrant par la méthode de 
détente qui fait apparaître les trajectoires des rayons ultra $, révèlent une 
particularité importante de ce phénomène : l'apparition simultanée de plu- 
sieurs trajectoires de directions voisines représentant un groupe de rayons 
d'origine commune. J'ai signalé/ces faits en 1929 (!). Ils ont été observés 
plus récemment par Locher (2) ainsi que par Milhikan et Anderson EN 
Rossi (*) a également pu les mettre en évidence par la méthode des comp- 
teurs à fil. L'importance de l'effet en question a été soulignée tout récem- 
ment par Heisenberg (°). 

J’exposerai dans cette Note quelques résultats obtenus au cours d’une 


série d'observations elfectuées en 1930-1931, sur les données siatistiques 
suivantes : 


Nombre de trajectoires ultra 8 par cliché. (th l. 4 de ce 
, es ancienne SÉTIE.,.. 7. 200 000 29 3 I 
Nombre de clichés Es 
nouvelle série...,........ 1100 100 11 5 l 


/ 


Dans ce qui suit les deux séries sont considérées dans leur ensemble. Les 
faits suivants doivent être notés : 

1° Le seul groupe observé constitué par 4 trajectoires ultra $ présente 
un faisceau qui diverge de bas en haut. L'examen stéréométrique, effectué 
en utilisant la méthode Pulfrich, conduit à des conclusions définitives 
quoique inattendues, relatives à l’origine de ce groupe. 

Trois des trajectoires, prolongées vers le bas, coupent la quatrième à des 
niveaux différents. Il s’agit donc d’un rayon corpusculaire d'énergie très 
élevée, émis de bas en haut, qui a produit trois branches (elles-mêmes 
d'énergie très élevée) en trois points différents de son parcours (profon- 
deur relative au plan focal : 22, 10-12 et 2°",5), les angles correspondants 
des directions primaire ét secondaires étant resp. 5°, 25° et 50°. 


(1) D. Seosgezvy, Zs. f. Phys. 5%. 1929, p. 686; Comptes rendus, 19%, 1932, 
p. r18. : J 

(?) G. Locner, Phys. Rep., 39, 1932, p. 304. te 

(*) R. Micuixan et C. Axpersow, Phys. Rev., k0, 1932, p. 325. 

(*) B. Rossi, Phys. Zs., 33, 1932, p. 304: voir aussi T. Jouxsox, Phys. er, 40, 
1932, p. 638. 

(5) W. Hersexsere, Ann. der Phys., 13, 1932, p. 430. 
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On peut encore observer sur trois clichés différents l'existence de deux 
rayons dont les directions, prolongées vers le bas, se rencontrent. L’exis- 
tence de rayons dirigés de bas en haut semble donc bien établie. Ce résultat, 
contraire à toute prévision, semble en accord avec une observation publiée 
récemment par Rossi (loc. cit.). 

En tenant compte du fait que la production de branches pour les direc- 
tions anormales (de bas en haut) est favorisée par la traversée du support 
massif de l'appareil et du bloc de plomb (ou de bois) se trouvant immé- 
diatement sous le piston, on peut admettre que la proportion de rayons 
inverses est de quelques pour-cent de l'intensité totale. 

2°.On peut observer sur trois clichés des paires de trajectoires issues 
(sous les angles 6 —7r11°, 21° et 30°), d’un même point, du gaz à l’intérieur 
même de la chambre de détente. L'’intersection est bien visible dans l’un 
des trois cas (9 = 30°): le rayon secondaire a une courbure visible (*) 
indiquant un trajet électronique d'énergie voisine de 3.10" volts. Dans un 
autre cas, l'intersection se trouve dans la région non éclairée et n’est pas 
visible. Les rayons deviennent visibles à moins de r"" de ce point d'inter- 
section. | 

3° Parmi les autres groupes observés, il v a six cas nets de convergence 
de deux rayons vers le haut. I existe probablement encore quelques paires 
de trajets issus d’un mème point, mais, dans la plupart des cas, les direc- 
tions des paires de trajets appartenant au même groupe ne sont pas 
coplanaires. L'émission de trois rayons du mème centre n’était jamais 
observée. Les cas où la tige d’une filiation est visible avec ses descendants 
sont rares (il n’y a qu’un cas, peut-être parmi les groupes triples). 

4° Dans l’un des cas cités sous 3°, où l'émission de deux rayons a lieu du 
même centre, les deux directions font un angle de 98°, dans un autre de 56", 
la valeur de l’angle dans la plupart des cas étant comprise entre 5° et 40°. 

IL est certain en ce qui concerne le mécanisme de production de nom- 
breux groupes triples, qu'ils sont formés par des rayons secondaires (des 
branches) produits par un rayon primaire, 1onisant (?) ou non ionisant (*), 
à différents points de son parcours. Dans ce cas, on peut supposer un méca- 
nisme de choc élastique entre la particule primaire et un électron ou un 


(*) Due au champ mägnétique. 

(2) W. HeIsEN8ERG, Loc. cit. 

(5) P. Avesr et D. Skosezzyx, Comptes rendus, 189, 1929, p. 55. Cette éventualité 
est à retenir en vue de remarques faites sous 3°. 
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proton « libre ». [Il y a, parmi les paires observées, des fourches (notam- 
ment dans les cas cités sous 2°) dont le caractère correspond parfaitement à 
ce mécanisme envisagé par Heisenberg, quoique la fréquence de ce type 
soit plus élevée que l’on ne pouvait le supposer en se basant sur la méca- 
nique classique. Les faits cités sous 1° et 4° montrent que ce mécanisme ne 
suffit pas à l'explication de l’ensemble des faits observés. 

Cette conclusion est en accord avec les observations de Millikan et 
Anderson. On se trouve, dans ce domaine, en présence de phénomènes 
nouveaux d'interaction entre un rayonnement d'énergie très élevée et le 
noyau de latome, phénomènes dont l'interprétation complète dans le 
cadre de la dynamique ordinaire ne sera peut-être pas possible. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Structure fine du spectre magnétique des rayons à 
du radium. Note de M.S. Roseneium, présentée par M. J. Perrin. 


O. Hahn et L. Meitner (') ont établi que le radium émettait en plus du 
rayonnement « un rayonnement y. L'énergie du quantum y qui accompagne 
la transformation du radium est de 189eK V. 

Dans un travail récent E. Stahel (?) a montré que le nombre des quanta 
était de quelques pour-cent du nombre des atomes de radium désintégrés 
par émission 4. Le rayonnement y est dans le cas du radium d’après 
G. Gamow (*) provoqué par le retour à un niveau fondamental d’un proton 
ou d’un hélion nucléaires, soulevés à un état énergétique supérieur aux 
dépens de l’énergie d'émission d'une partie des rayons &. L'émission y se 
fait immédiatement après l'émission 4. D'après Gamow on devrait donc 
s'attendre à trouver deux composantes dans l’émussion à du radium dont une 
beaucoup moins intense et ayant une énergie moindre différant de 189 e KV. 
de la composante principale. L'étude du rayonnement « du radium à Paide 
du grand électro-aimant de l’Académie des Sciences présentait donc un 
intérêt tout particulier. 

Les difficultés de la préparation d’une source rayonnante convenable sont 
cependant très grandes. La vie du radium est longue et le nombre relatif 
d’atomes.transformés par l’unité du temps extrêmement petit (1 : 10''). 


(*) Han et Meirner, Phys. Zeit., 10, 1909, p. 741; Zeit. f. Phys., 26, 1924, 
p. 161. 

(2) E. Sranez, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 608. 

(*) G. Gauow, Const. of atomic nuclei and radioactivity, 1951. 


318 : ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Pour une source mème peu intense on est gèné par le ralentissement des 
rayons x dans la couche active. Celle-ci doit donc être très homogène, 
concentrée et peu épaisse. La préparation très délicate de la source a été 
effectuée en vue de ce travail par M.-A. Debierne. Elle a été obtenue par 
précipitation du radium à l’état de carbonate sur une petite plaquette de 
verre couverte d’une pellicule mince de gélatine. La densité du corps actif 
était de 0"*,2 Ra. él. par cm? environ. La partie rayonnante utilisée était 
de 3°* de longueur et de 0"",6 à o"",9 de largeur. 

Lesimages obtenues pour les raies principales du radium et de ses dérivés 
dans la suite des transformations radioactives sont nettement déhmitées 
du côté des grandes vitesses et présentent un dégradé vers les faibles 
vitesses dues aux rayons ralentis. On a pris 10 clichés en variant le temps 
de pose, l'ouverture des fentes et lerdroit de la plaquette active utilisée. 
Quelques clichés ont été pris avec la source fraîchement préparée et ne 
contenant que très peu de radon, et l'on a répété les essais avec la source 
vieille où les intensités des raies dues aux dérivés étaient comparables à 
celles de la raie principale du radium. (Le radon reste en effet occlus 
dans le sel et les clichés obtenus ne sont.pas voilés.) Les raies principales 
apparaissent après’un temps d'exposition de 5 minutes environ. Pour les 
poses longues (3 à 12 heures) on voit apparaître dans le dégradé de la 
raie forte du radium une raie faible moins rapide et distante de 5" environ. 

Voici les résultats obtenus : 


Vo Ri—r,557 < r0o"cm£see: 
Vo; Ra —5r,48,; tro cmi:sec: 


Væ Rn—= 1.653 X ro°cm:sec: 


Les vitesses sont calculées en admettant pour le Ra A (qui existe sur 
plusieurs clichés) VaRaA — 1,698 >< 10° cm: sec (‘). 

Nous remarquons que c'est pour la première fois que l’on détermine 
directement la vitesse des rayons x du radium. La valeur trouvée diffère 
de 4/1000° de celle admise en général et qui est calculée d’après la relation 
de Geiger hant les vitesses au parcours (?). Nous trouvons pour la diffé- 
rence Ra —z, 185 eKV en accord avec le nombre de Hahn et Meitner 
relatif aù quantum y (nous estimons la précision de notre nombre à 
10 pour 100). L'évaluation préliminaire de l'intensité de la nouvelle raie 


(*) S. Rosexszux et G. Duroux, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1919. 
(?) E. RornerrorD, Cuapwicx et Erus, Radiations of radioactives substances, p. ?6. 


LE 
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indique un ordre de grandeur compatible avec les résultats de Stahel. Les 
clichés obtenus seront donnés dans une publication ultérieure. Nous espérons 
reprendre ces expériences dans le but de préciser les résultats qui apportent 
un nouvel argument pour la haison entre le rayonnement y et la structure 
fine des rayons . 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude de la vitesse de combustion, à basse température, 
des poudres colloidales. Note (‘) de MM. H. Muraour et G. Aunis, pré- 
sentée par M. G. Urbain. 


Trois formules ont été proposées pour représenter la variation de la 
vivacilé de combustion en fonction dé la température de la poudre : 

1° La première, proposée par Yamaga, est basée sur l’hypothèse que le 
logarithme de la vivacité est une fonction linéaire de l'inverse de la tempé- 
rature absolue de la poudre (voir Yamaca, Wémortal de l’Artullerie fran- 
caise, 10, 1937, p: 867). 

2® La ie. déduite de tirs au canon, est basée sur l'hypothèse que la 
vivacité est une Fiction linéaire de la température de la poudre. 


3° La troisième est basée sur l'hypothèse que f p dt (inverse de la viva- 


cité) est une fonction linéaire de la température de la poudre. 

Sur le graphique ci-joint, nous avons porté les courbes calculées à parur 
de ces trois formules, la vivacité à 18° étant, pour les trois formules, repré- 
sentée par 100. 

La courbe n° 3 a été calculée en utilisant les résultats expérimentaux 
publiés dans notre précédente Note (Comptes rendus, 194, 1932, p. 1927). 

Nous avons porté sur ce graphique les résultats expérinientaux obtenus : 

A. Par Yamaga à o° et 60° (A et À’); 

B. Par nous-même à 20° et 97° (B et B'). 

On constatera immédiatement que les expériences actuellement exécutées ne 
permettent pas de choisir entre les différentes formules proposées. En effet les 
trois courbes se superposent pour les OP esmoyennes et ne divergent 
qu'à haute ou à basse température. 


_ mt 


(1) Séance du 2; juin 1932. 
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Si l’on veut exécuter des expériences à haute température (au-dessus 
de 100°) on se trouve rapidement arrêté par l’inflammation spontanée de la 
poudre. Nous avons donc étudié la vitesse de combustion des poudres 
à —— 80° (Bombe refroidie pendant 15 heures dans de l’acide carbonique 
solide). Le mode opératoire était le même que celui utilisé pour les expé- 
riences à haute température, le crusher étant ici maintenu, au moment du 
tir, à une température voisine de la température ordinaire par l'écoulement 
d’une solution de chlorure de calcium à composition voisine de l’eutectique. 
On s’est heurté dans ces expériences à d’assez grandes difficultés, dues en 


300 


B 


(/nverse de 5 dt) 


Vivecité 


0 
-100 -50 0° +50 +100 +150 = +200 
Température de /a poudre 


particulier à des pertes de pression par grippage du piston. On a pu cepen- 
dant, par divers artifices, réduire les frottements et obtenir des nombres 
assez concordants. Voici par exemple quelques résultats obtenus en tirant 
à + 20° et à — 80° une poudre du type sans dissolvant à 9 pour 100 de cen- 
tralite, étirée en brins cylindriques de 5", 2 de diamètre (mème échantillon 
que celui utilisé par les tirs à + 97°). | 
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À — 0,168 (poudre séchée avant le tir). 
1000 
No P max. 
de l'expérience. à (kg/cm?). f? fé J LE LE IL 


Expériences à + 20°, 


SDS MERE Re 201) 38,8 29,8 33 = 
CHUTES Eee 2020 38,8 23,8 33 - 
DOTE ee 199 38,9 2, 39 -- 
Moyennes... 2010 38,8 29,8 34 - 
Expériences à — So°, 
SO tee 1011 h4,8 29,3 Ar ip UNS 
SOMREEL 1887 47,2 DAS i3 16 
SDIB EU TETE 1933 48,2 20,8 43 17 
SOOD A ANSE 1928 46,7 21,4 42 15 
SOUS Re 1912 44,0 2907) 40 0,9 
Moyennes... 1914 46,2 200 42 1 


I — durée de la combustion en millisecondes, 
II = diminution de la vivacité par rapport à la moyenne à + 20°. 


Les points expérimentaux obtenus à — 80° ont été portés sur le graphique 
ci-joint. 

On constatera immédiatement que la diminution de vivacité obtenue en 
refroidissant la poudre à — 80° est particulièrement faible. 

En effet, théoriquement, on aurait dù obtenir : d’après la formule n° 1 
(Yamaga), une réduction de vivacité de 42 pour 100; d’après la for- 
mule n° 2, une réduction de 32 pour 100; d’après la formule n° 3, une 
réduction de 23 pour 100. 

L'existence possible d’un léger frottement résiduel du piston ne nous 
permet pas d'affirmer, en toute certitude, que la variation de vivacité expé- 
rimentale est inférieure à la variation calculée avec la formule 3, formule 
qui conduit à la variation la plus faible, mars ce qui est dès maintenant cer- 
ain c'est que les variations de vivacité calculées par les formules À et 2 sont en 
complet désaccord avec la variation expérimentale. à 

Avant de tirer de cette constatation des déductions théoriques, il nous 
parait nécessaire de rechercher si la chaleur spécifique des poudres col- 
loïdales, comme celle de beaucoup de composés organiques complexes, ne 
varie pas considérablement entre + 100 et —8o°. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches sur les condütions de diffusion optima de 
l'hydrogène à travers le palladium. Note de MM. Vicror Lomganp et 
Cuares Ercuner, présentée par M. G. Urbain. 


Nous avons cherché à nous rapprocher des conditions de diffusion optima 
de l'hydrogène à travers le palladium en faisant circuler dans la chambre 
à gaz de notre appareil (‘) un courant d'hydrogène débouchant au voisi- 
nage immédiat de la paroi diffusante. Nous exposons brièvement ci-après 
les résultats de déterminations avec des lames de 0,199; 0,105 et 0,051" 
d'épaisseur et de l'hydrogène purifié et desséché. Nous donuerons des 
détails sur nos essais dans un Mémoire prochain. 

A. Lame DE 0,190". — Particularité expérimentale. — Le tube à cuivre 
servant à la purification de l'hydrogène étant chauflé sur une rampe à gaz, 
nous arrêtions le courant gazeux pendant la nuit par mesure de prudence. 

Résultats. — a. Le matin, avant le rétablissement du courant d’hydro- 
gène, la valeur de la diffusion a toujoursété trouvée 2 ou 3 fois plus faible 
que la veille, malgré une hausse toujours marquée de la température due au 
survoltage nocturne du secteur ; 

b. Dès le rétablissement du courant d'alimentation la vitesse de diffusion 
augmentait considérablement. Elle augmentait ensuite de moins en moins 
vile ; 

c. Les premiers jours, la température étant 255°-285°C. (première tem- 
pérature atteinte), la valeur de régime de la diffusion n’a manifestement 
jamais .été atteinte, même 9 heures après le rétablissement du courant 
d'alimentation. La température ayant été portée les jours suivants à 385° 
puis à 435°C., nous avons cru reconnaitre que l’état de régime était sensi- 
blement établi en > heures dans le premier cas et en moins d’une demi- 
heure dans ie second. 

d. Nous avons fait varier la température sous la pression atmosphérique : 
1° de 385 à 275°C. ; 2° de 431 à 332°C.; 3° de 432 à 593°C.; 4° entre 595°et 
275°C. Les points représentatifs des « débits » trouvés dans les trois der- 
nières séries de mesures s’alignent le long d’une courbe d’allure exponen- 
tielle; ceux correspondant aux mesures de la première série se trouvent 
par contre sur un élément de courbe au-dessous de la première à laquelle 


(!) Comptes rendus, 194, 1932. p. 1929. 
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cet élément prolongé se raccorde vers l’abscisse 430°C. Les valeurs de 
la diffusion trouvées, même celles de la première série, sont nettement 
supérieures à celles que faisaient prévoir nos essais avec la lame de o"",31/ 
(hydrogène immobile dans la chambre à gaz). 


Exemples : 
LÉMDORATUPES res. 2 300° C. 400 C. 500°C. 
Débils en-cm° prévus. .:-.... D 70 118 
Débits en cm“ trouvés... .... PROC SEC MDR gore S.).et 103 LE 
B. Lame p£ 0"",105. — Particularité expérimentale. — La rampe à gaz 


du tube à cuivre ayant été remplacée par un four électrique, nous avons 
fait circuler de l'hydrogène sans arrêt, nuit et jour, dans la chambre à 
gaz. 
Résultats. — a. Comme le soir nous ralentissions le courant gazeux, nous 
avons constaté, dès les premiers jours, une relation entre la vitesse du cou- 
rant d'alimentation et le débit ; 

b. Les points représentatifs des débits trouvés à différentes tempéra- 
tures (à l'exception de ceux correspondant aux premières mesures où l’état 
de régime n’était mamifestement pas établi) s’alignent encore le long de 
deux courbes. Mais le passage d’une courbe à l’autre s'est produit brusque- 
ment vers 460°. Tous les points correspondant aux mesures postérieures à 
cette augmentation brusque se trouvent le long de la courbe supérieure. 
Le rapport des ordonnées des deux courbes pour une même température 
est voisin de 0,81. Il semble qu'il y a eu à 460° un brusque changement 
d'état du palladium qui a pris alors, croyons-nous, son pouvoir diffusant 
normal. L'existence des deux courbes d— f(1) obtenues avec la lame 
précédente nous fait supposer qu’il y a éu aussi à un moment donné une 
modification de l’état du métal de cette lame. 

C. Lame DE 0,051. — Particularités expérimentales. — a. Pour appré- 
cier la vitesse du courant d'alimentation, nous avons tracé expérimentale- 
ment une courbe indiquant sa valeur en cm‘/h en fonction du temps mis 
par une bulle de gaz pour parcourir la distance entre deux repères tracés 
sur le laveur horizontal: FE 

b. D'autre part, pour amener la lame à l’état de diffusion normale nous 
l’avons chauflée 12 heures à 512° C., dès le début, puis nous avons abaissé 
la température à 410° C. 

Résultats. — a. L'état de régime a été très long à s'établir (35 jours); 

b. Des déterminations du débit avec des vitesses variables du courant 
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d'alimentation, au cours de la période d'établissement de l’état de régime, 
ont confirmé nos observations avec la lame de 0"", 199; 

c. Les mesures faites entre 280 et 520° C. (pression 770"") après éta- 
blissement de l’état de régime ont donné, à la représentation graphique, 
des points qui jalonnent une courbe unique d’allure exponentielle ; 

d. Une série de mesures à 410° sous des pressions entre 772 et 70"" de Hg 
(un courant d'hydrogène circulant dans la chambre à gaz) nous a conduits 
à l'expression d=—Kp°"? alors que la courbe obtenue avec notre lame 
de 0", 314 (hydrogène immobile dans la chambre à gaz) correspondait à 
la (rule d=KpT. 

Notes. — a. Les valeurs de la diffusion rapportées à l’épaisseur 1 déduites 
des courbes d=— (1) des débits normaux des trois lames ci-dessus con- 
ste d'une façon satisfaisante; 

. Toutes les mesures faites avec les présentes lames ont été des mesures 
de ae dans le vide. 

c. Le palladium utilisé était du palladium pur du commerce (99,9 
pour 100 environ). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les phosphates d'urée et de guanylurée. 
Note (!) de MM. A. Cocusr et J. Hounnx, présentée par M. C. Matignon. 


Phosphate d’urée. 


MM. C. Matignon, Dode et M! Langlade ont publié 
récemment (°) les résultats de leurs recherches sur le rit d’urée. Ils 
ont établi le diagramme de fusibilité des mélanges binaires : urée, phos- 
phate d’urée PO*H*, CO(NH?}. I n’a été trouvé qu'un eutectique et pas 
de nouvelle combinaison définie alors qu’on a signalé, dans la littérature 
l'existence d’une autre combinaison définie de formules 2PO'H", 
3 CON 

En 1927, nous avons étudié, à des fins industrielles, l’isotherme de solu- 
bilité à 20° dans le système hétérogène : eau, urée, acide phosphorique. 
Les résultats sont en accord avec la conclusion des auteurs précités. Ils 
mettent en évidence l'existence du phosphate PO*H*, CO(NH?} et 
montrent quil n'existe pas d’autre combinaison. | 

L'isotherme a été déterminé selon la méthode classique/: préparation 


1/9 


(1) Séance du 18 juillet 1932. 
[2 * > A! 2, a8 / 
(?) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1289-1294. 


Ÿ 
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d'un complexe de composition connue comportant un excès de phase 
solide, agitation dans un thermostat réglé à la température de 20°+1°et 
analyse de la phase liquide et éventuellement du « reste ». 6 


Les résultats de nos mesures (') sont traduits, en coordonnées trili- 
néaires, sur le diagramme ci-joint : 


À À CO(WHY 


3 400 
YH20 90 go 7e 6o 50 Lo 30 20 10 PO#H; 


Système : eau-urée-acide phosphorique. Isotherme à 20°. 


L'examen de ce dernier montre l'existence du phosphate normal 
(point D), le domaine de la phase solide/urée (triangle A BC), celui de la 
phase solide/phosphate d’urée (à droite de DCEFGD), et enfin celui de la 
phase solide : mélange d’urée et de phosphate normal (triangle ACD ). 

Le point invariant C est caractérisé par la composition suivante : 


(:) Les valeurs numériques seront publiées dans un autre Recueil. 


C. R., 1932, 20 Semestre. (T. 195, N° 4.) 24 
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COUNECA. Le ft NB PORTE 03,90 pour 100 
* POSER, . ER NE A ARRET 23,14 » 
HÉOPRRS. CES CRAN 3,06 » 


Ce phosphate d’urée constitue un engrais phosphoazoté, qui est d’ailleurs 
le constituant actif de l’engrais dénommé phosphazote (A. Cocuer, Chimie 
et Industrie, numéro spécial des Congrès, mai 1924; Congrès des Engrais 
azotés de synthèse, Montpellier, mai-juin 1927, numéro Spécial édité par le 
Comptoir français de l’Azote). 

Phosphate de guanylurée. — De mème qu'on peut obtenir le phosphate 
d’urée en hydratant la cyanamide libre CN?H? par PO*HF : 


CN2H2 + H20 + PO'H— PO'H?, CO(NE}!; 


on peut préparer, à partir de la dicyandiamide et, par des réactions 
analogues, le phosphate de guanylurée : | 


NH.C(NH?).NHCCN + H0 + PO'H'=POtHS NH C(NEP)-N. CON: 


La préparation de ce sel a été faite de la manière suivante : On dissout, à 
chaud, 100$ de dicyandiamide dans 1! d’eau. On ajoute 2385 d’acide phos- 
phorique à 98 pour 100 et l’on chauffe au bain-marie pendant 20 minutes. 
On concentre la solution que l’on soumet ensuite à la cristallisation. Les 
cristaux essorés sont lavés à l'alcool et séchés. 

Le sel correspond à la formule 


PO*H°:NH,C (NH?) :NH:CO NEA. 


L'analyse a donné : 


Trouvé. Caleulé, 
Nitotal. 5": RÉ ET PS ES 28,00 28,00 
P'OMEI AAC SEE RAC ARR 49,00 49,00 
GUANVIUTÉE A MS RER RME Dr ,ot 51,00 


La guanylurée a été mesurée gravimétriquement par la méthode de 
Dafert et Micklauz (A. Cocner, Conférence faite à la Société des experts 
chimistes de France). 

La combinaison se présente sous forme d’un sel blanc, fondant à à 170°, et 
dont la solubilité dans l’eau à la température ane est de 86,9 par 
litre de solution. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les résultats fournis par les essais d'emboutissage et 
sur leur relation avec les essais de traction. Note ( ‘)de M. Henri Fournier, 
transmise par M. Léon Guillet. 


J'ai étudié l'influence du taux d’écrouissage de différents métaux et alliages 
sur les caractéristiques enregistrées dans les méthodes-d’essais d'embou- 
tissage Siebel et Pomp, Persoz et Krichsen. J'ai examiné parallèlement les 
caractéristiques de traction de ces produits écrouis. Mes essais ont porté sur 
un acier ordinaire demi-dur, un acier austénitique (18 pour 100 de Cr, 
8 pour 100 de Ni), un laiton (67 pour 100 de Cu, 33 pour 100 de Zn), de 
l'aluminium commercial (99,5 pour‘100 AD, du duralumin, du magnésium. 
J'ai utilisé, pour effectuer les essais par la méthode Siebel et Pomp les 
outillages optima déterminés pour chacun des métaux recuits suivant les 
principes que J'ai indiqués dans une précédente Note (?). 

Influence du taux d’écrouissage sur les caractéristiques d'emboutissage. — 
Chacune des trois méthodes d’essai montre une décroissance aussi rapide 
des flèches quand le taux d’écrouissage augmente ; ceci quelle que soit la 
nature du métal. L'allongement d'emboutissage Siebel et Pomp suit la 
diminution de la flèche. La charge maximum diminue pour les essais Persoz 
et Erichsen ; la charge de rupture à l'emboutissage Siebel et Pomp croît au 
contraire, à SET On que le métal étudié p: ssède À l’état recuit des allonge- 
ments Effiaute (> à 40 pour 100). 

Relation entre les caractéristiques d'emboutissage et celles de traction : 
À. Emboutissage Siebel et Pomp. — Les auteurs ont proposé la relation 

AQU CG 
me nr e(D+e—d) 


dans laquelle : R, charge de rupture à la traction; R;, charge de rupture 
à l'emboutissage; C, charge maximum; D, diamètre du poinçon; d, dia- 
mètre initial du trou; e, épaisseur de la tôle essayée. 

Ainsi qu’en témoigne la première ligne du tableau de mes résultats qui 
donne les valeurs du rapport R/R; dans quelques cas, cette relation est sen- 
siblement sHectée par l état du métal.  ‘° | 


(!) Séance du 18 juillet 193. 
(*) Comptes rendus, 195, 1939, p. 149. 
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Si l’on considère la surface représentative de 


f(R, Rp, e)—0, 


cette surface sera, si la proportionnalité entre R et R, est réelle, un plan 
passant par l’axe des épaisseurs. J’ai observé, pratiquement, que les métaux 
à grands allongements de traction, à l’état recuit, donnent des surfaces se 
rapprochant assez du plan théorique. Les métaux à allongements inférieurs 
donnent, au contraire, des surfaces compliquées, la relation, à épaisseur 
constante R;=— f(R), étant une fonction passant par un maximum, ou 
même constamment décroissante. Dans ce dernier cas, l'outillage optimum 
pour le métal recuit, ne l’est plus pour le même produit écroui. D'une façon 
générale, un outil unique n’est pas applicable à l'étude d’un métal donné 
dans des états correspondant à des propriétés mécaniques très différentes. 

B. Emboutissages Persoz et Erichsen. — J'ai appliqué à ces essais la rela- 
tion empirique : 

Rene 

= Rep 
C étant la charge maximum; R, la charge de rupture à la traction; /, la 
flèche au moment de la rupture; e, l'épaisseur de la tôle; K, un coeflicient 
variant assez peu avec la nature du métal, l'épaisseur et le traitement. 

Le tableau donne quelques valeurs de K pour les méthodes Persoz et 
Erichsen. 

Conclusions. — L'essai Siebel et Pomp convient pour l’étude des métaux 
à grands allongements; ilest intéressant pour chiffrer une petite diminution 
de propriétés d’un produit donné. 

Les essais Persoz ou Erichsen sont au contraire préférables pour l'étude 
des métaux à faibles allongements, et de la variation des propriétés d’un 
métal en fonction des traitements dans une gamme étendue. Aucune de ces 
méthodes n’a de relation rigoureuse, simple avec l'essai de traction, mais 
on peut trouver des relations approximatives qui ne sont naturellement 
applicables que dans des cas déterminés. 


TaBLeau |. 

Laiton 61-33 (e = 2"*) Aluminium (e = 1®®) 

2" EE TT — 

écroui écroui lécroui écroui 

: recuit. 400. 100.  recuit./ 400%. 400 °,. 

KR: (emboutussage Siebel et Pomp})... 0,37 0,54 : OFDOMMONIO SE NDN 

E 

K (emboutissase Persoz)."...:0.2207 0,75 AUS > ,6 5,1 2,0 557 
K (emboutissage Erichsen)......... 4,7 4,4 4,4 4,6 3,9 3,8 
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Acier demi-dur (e—1mm) Duralumin (e —1#) 
TT — — ——— 
écroui écroui écroui écroui 
recul 20 MeLOON recu MAO 207 
Re, ; a | 
ee (emboutissage Siebel et Pomp}).. 0,43 0,89 — OS HTMONSONER 0:80 
K (emboutissage Persoz)........... 210 DRE 249 5 240 2,0 
K (emboutissage Erichsen).....:.., 4,6 3,6 3,6 {,3 3.4 DU 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la densité des ferrosiliciums. 
Note (') de M. Cu. Bepez, présentée par M. A. Béhal. 


De la mesure des densités des ferrosiliciums obtenus par un procédé 
industriel à partir d'un mélange de silice, de carbone et de fer, Frilley (?) a 
conclu à l’existence des composés SiFe?, SiFeï, SiFe', SiFe?, Si?Fe 
et SiFe. 

Hake () avait constaté antérieurement la présence de plusieurs maxima 
sur la courbe des densités. Il avait en outre indiqué qu'une contraction 
aurait lieu pour les alliages renfermant moms de 60 pour 100 de silicium 
et qu’un accroissement de volume se produirait au contraire entre 60 et 
(0 pour 100. 

Bennett (*) signale également ce dernier phénomène pour des teneurs 
supérieures à 80 pour 100. 

Les résultats fournis par W. Schut et J. D. Jansen (*) ne permettent pas 
au contraire de tirer de semblables conclusions ni de mettre en évidence 
l’existence de composés définis. 

Nous avons déterminé la densité des ferrosiliciums sur des alliages que 
NOUS avons préparé. 

Nous avons utilisé un silicium contenant 1,38 pour 100 de fer, et le fer 
dont nous nous sommes servi était sensiblement pur. Il ne renfermait que 
0,03 pour 100 de carbone. 

Les alliages ont été fondus au four électrique dans du quartz en pré- 
sence de fluosilicate de potassium comme fondant. 


(!) Séance du 18 juillet 1932. 

(?) Frizcey, Rev. metal., 81, 1911, p. 457. 

(%) Haxe, Thirty eighth annual report of the local Government Board 1908-1909 
supplement (Report of the medical officer on the nature uses and manufacture of 
ferrosilicium), 1909, p. 77. 

(*) Bennetr, lbid, p. 92. 

(5) W. Senur et J. D. Jansen, Rec. Trav. chim des Pays-Bas, 51, I, 1932, p.307. 


es) 
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Nous avons obtenu, après refroidissement, des alliages compacts, que 
nous avons concassés assez finement pour qu'ils passent au tamis n° 30. 

Le fer a été dosé soit après attaque du produit par la potasse pour les 
ferrosiliciums riches, soit après dissolution dans un mélange d’acide nitrique 
et d'acide fluorhydrique pour les autres. 

La densité a été déterminée par la méthode dont nous avons donné anté- 
rieurement la description ('). Elle a été prise dans l’eau à la température 
de 0°. Les ferrosihciums que nous avons préparés ne sont pas, en effet, atta- 
qués par ce liquide au cours de l’expérience, ainsi que nous l'avons vérifié 
dans plusieurs cas par pesée de l'échantillon avant et après les mesures. 

Dans le tableau suivant, nous avons indiqué, d'une part, la densité des 
ferrosiliciums et, d’autre part, les valeurs calculées correspondant à l'hy- 
perbole théorique des densités. 


Densités 
RE IT 
Teneur en fer. déterminées. calculées. 

ORAN - - MC LEE 2,330 2,33 
LOMME. . . : SUCER 2,931 3,51 
DDR DER R LE «à : Ro ET CEE 3,021 2,56 
DÉRDSSEORRR . . PR ne Mer mR UE à 3,68> 3,07 
LOST. LORS ENT TES 4.202 3.34 
O0. | JR RETENU T 4,792 3,61 
SV Re M CRT Ed en te 5,031 3,79 
(EN AR PRES US CA TS a SAR 2,932 4.29 
(AT ETS RS OR RE MSC LES 6,090 4.36 
JBL OR I RL IT ER 6,390 5,00 
D LS PR ON ER PL eV 6,422 Se? 
SO LRDENL AS LEUR RE AE ERR SES 6,799 5,87 
10 V7 À ne MS 222 TES 6,968 6,31 
KGQ 00 AL RER LÉ RL RSR 7,829 7.95 


Es 


Ces chiffres montrent que la densité d'échantillons bien compacts de 
ferrosiliciums purs finement concassés présente des variations appréciables 
au voisinage des teneurs correspondant à SiFe° et à SiFe. Pour aucun 
alliage, cependant, on n’observe le phénomène d'expansion. Au contraire, 
la formation du composé SiFe donne lieu à une notable contraction. Pour 
le compasé Si° Fe, les déterminations des densités ne décèlent ni augmen- 
tation ni diminution sensible de volume. 


(*) Cu. Bevez, Comptes rendus, 190, 1930, p. 431. 


; SÉANCE DU 25 JUILLET 1932. 391 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage du baryum dans les minerais de fer. 
Note de MM. Ep. Cuauvener et Avrarp, présentée par M. G. Urbain. 


Certains minerais de fer (minerais du Maroc en particulier) renferment 
du baryum, soit à l’état de carbonate, soit à l’état de sulfate, soit même sous 
ces deux états. 

Le dosage du sulfate de baryum dans un minerai, par les procédés de la 
vole aqueuse, est une opération peu précise, car ce produit est soluble dans 
la plupart des sels et des réactifs, avec lesquels il se trouve en contact. Nous 
avons signalé une méthode qui est beaucoup plus précise que les autres (*); 
le seul inconvénient qu’elle possède est de multiplier les opérations. Nous 
avons donc cherché à simplifier les manipulations et à réduire leur nombre, 
sans diminuer le degré de précision. 

Ce sont les résultats de ces recherches que nous avons l'honneur d'exposer 
dans la présente Note. 

Nous soumettons le minerai à l’action chlorurante du tétrachlorure de 
carbone, à la température de 900° à 930°; pour cela, le minerai pulvérisé 
(05,5 suffisent) est placé dans une nacelle que l’on introduit dans un chauffe- 
tube à résistance, dans lequel circule la vapeur de tétrachlorure de carbone. 

Après 4o à 45 minutes, on retire la nacelle, on pulvérise rapidement la 
substance, laquelle est parfois agglomérée et l’on continue la chloruration 
pendant une durée égale à la précédente. Dans ces conditions l’attaque est 
complète. 

Toutes les substances, à l'exception de la silice libre, sont transformées 
quantitativement en chlorures; parmi ces derniers, certains se sont volati- 
lisés en totalité (fer, aluminium, phosphore, silicium des silicates); d’autres 
se sont volatilisés partiellement (*) (calcium et manganèse); quant au 
chlorure de baryum, sa tension de vapeur à 900° est sensiblement nulle et 
ce chlorure reste en entier dans la nacelle. 

Il suffit de reprendre par de l’eau les produits de la nacelle, de doser le 
baryum dans la solution filtrée (laquelle renferme en outre la portion de 
calcium et de manganèse non volatilisés) et de peser la silice insoluble. 

D'autre part, on soumet à la fusion alcaline une autre prise d'essai de 


(4) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1164. c 
(2?) Durant Les 80 à 90 minutes qu'a duré l’attaque, les 50 pour 100 environ de ces 
chlorures se sont volatilisés. 
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0°, à et l’on dose d’autres produits intéressants, en particulier le manganèse, 
la silice totale (silice libre et silice des silicates), etc. On peut de la sorte 
connaître la portion de silice libre et la portion de silicates renfermées dans 
le minerai. 

Quant au fer, il pourrait être dosé dans la portion volatile; mais il est 
préférable de le doser dans une autre prise de 0“,5 par la méthode de Zim- 
mermann-Reinhardt. Voici quelques résultats analytiques d’un minerai de 
Khénifra : 


Ba (PORN)... pi creenomEMerss. 8,92. 8,55, 8,48. 
Silice MORE: : CAPOTE 5,59 5,60 5,72 
Silice combinée . ACTOR ERRNeREe 3,10 3,10 3,18 
MAS, . DESSERT 2,40 2,48 2,49 


6 à ; heures ont suffi et pour attaquer le minerai et pour doser les corps 
précédemment indiqués. 

Noûs pouvons donc recommander cette méthode pour le dosage du 
baryum. 


BOTANIQUE. — Sur la valeur morphologique du cotylédon chez les Ombelli- 
fères monocotylédones. Note de MM. P. Buexox et A. Parnor, présentée 
par M. L. Mangin. ; 


Diverses Ombellifères sont, de facon normale (Bunium Bulbocastanum, etc.) ou 
anormale (Daucus Carota, etc.), monocotylédones et l'on s'accorde pour admettre 
qu'ici la condition monocotylédone est secondaire, qu'elle est dérivée d’une condition 
dicotylédone initiale. Mais le cotylédon unique a été interprété soit comme l'équivalent 
d'un seul des cotylédons de la plantule généralement dicotylédone des Ombellifères, 
soit comme l'équivalent des deux cotylédons, réunis en un seul membre par concres- 
cence congénitale. L'existence de cotylédons uniques à lame plus ou moins profondé- 
ment bilobée, ou à lame simple, mais à nervure médiane remplacée par deux nervures 
principales, symétriques par rapport au plan médian, à paru fournir un argument 
puissant en faveur de la deuxième théorie. Parmi les partisans de la première théorie, 
les uns ont admis que l’un des cotylédons a disparu par atrophie : toutefois, aucun 
stade intermédiaire d'atrophie n’a pu être mis en relief de manière convaincante; les 
autres ont considéré la première feuille yégétative comme le résultat de la transforma- 
tion du deuxième cotylédon : c'est ce que nous avons admis pour un cas particulier 
précédemment décrit chez la Carotte cultivée (‘); ici, cependant, le membre regardé 
comme cotylédon inférieur différait d'un cotylédon normal par son/ sommet trilobé, 


(:) P. Bucxow, Sur le passage effectif de l'état dicotylédone à l'état monocotylédone 
par hétérocotylie (Bull. scient. de Bourgogne, À, 1931, p. 13). 
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par les trois nervures principales parallèles de sa portion entière, par les connexions 
libéro-ligneuses de ces trois nervures avec la stèle binaire de la racine. 

Des semis de Carotte, effectués à Dijon au cours de l’année, nous ont donné diverses 
plantules anormales dont l’organisation vient confirmer notre hypothèse; nous ne 
considérerons ici que la forme et la nervation des cotylédons. 

1° Qu'un cotylédon puisse être trilobé au sommet, c’est ce qui ressort de l'examen 
des plantules évidemment dicotylédones telles que À (/ég. 1 ; un cotylédon trilobé 


7: ee YA. 


TS 
ESS 


Fig. 1, 3, 5, 6, 7, 8, 10, 12 : Plantules anormales de Carottes; gr. nat. 
Fig. 2, 4, 9, 11 : nervation de cotylédons; X 5 env. 


opposé à un cotylédon normal, comme dans le cas décrit par Winkler en 1881) ou B 
(Jig. 3; les deux cotylédons sont trilobés). Cette lobation étant du même type que 
celle des feuilles végétatives, on est en droit : 1° de voir dans les cotylédons lobés des 
termes de passage entre les cotylédons à lame simple normale et les feuilles végétatives 
à lobes nombreux ; 2° d'admettre la possibilité de la transformation d’un cotylédon 
en feuille végétative. D'autres plantules présentent des cotylédons seulement bilobés 
(Cà F, Zg. 5 à 8) et la lobation peut ici prendre l'aspect d’une bifurcation conduisant, 
par degrés nombreux, à la division totale de l’un ou des deux cotylédons : donc, la 
bifurcation d’une lame cotylédonaire unique ne peut être prise comme signe évident 


de sa bivalence, 
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29 Les rapports des nervures dans les trois lobes terminaux peuvent être semblables à 
ceux des lobes d'un segment trilobé de feuille végétative (/£g. 4; cotylédon de droite 
de Bj),ou en différer par un retard dans la réunion des faisceaux médians des trois 
lobes, ce qui tend à rendre ces faisceaux parallèles sur une certaine longueur du coty- 
lédon (/g. 2, cotylédon de gauche de B); nous avons d’ailleurs retrouvé la course 
parallèle des faisceaux principaux sur toute la longueur du cotylédon dans la plan- 
tule F (/ig. 8 et 9), évidemment dicotylédone : nous sommes donc en droit ,de regar- 
der comme un cotylédon et comme un membre univalent le membre trilobé litigieux. 
D'autre part, l'existence de deux nervures principales, à la place de la nervure médiane 
habituelle, dans l’un des cotylédons à lame entière de la plantule G (9. 10 et 11), 
s'oppose à l'hypothèse de la bivalence, dans le cas d’un membre cotylédonaire unique 
présentant la même nervation, comme celui de la plantule H (2. 1°). 


EMBRYOGÉNIE. — Sur diverses particularités du développement de l'œuf de 
Bombyx mori sous l'influence d'agents bivoltinisants. Note de M" Luou 
(T'eaxe-Touene-Hova), transmise par M. Maurice Caullery. 


Afin de rechercher l'influence des facteurs bivoltinisants sur les œufs de 
Bombyx mort, nous avons comparé le développement normal de l’œuf de 
race univoltine pris comme type, avec celui des œufs de race bivoltine et 
aussi avec le développement des œufs de race univoltine bivoltinisés à la 
suite d’un traitement, soit par l'acide chlorhydrique concentré, soit par le 
mème acide combiné avec l’action d’une basse température. 

Pour établir les termes de comparaison, nous avons effectué des séries de 
coupes dans les divers œufs pendant toute la durée de leur développement. 
Pour les œufs de race univoltine bivoltinisés expérimentalement, et pour 
les œufs de race bivoltine, les coupes ont été faites chaque jour pendant 
la durée continue du développement jusqu’à l’éclosion. Pour les œufs de 
race univoltine se développant normalement, des coupes ont été effectuées 
chaque jour jusqu’à la phase de diapause, puis au cours de l’incubation. 

Parmi les particularités de développement provoquées sous l’influence 
des agents bivoltinisants que nous avons employés, nous n’envisagerons ici 
que les modifications des membranes périphériques de l’œuf et la forme 
générale, de l'embryon. L’œuf non fécondé de Bombyæ mori, ainsi que celui 
de tous les Insectes, présente une coque externe résistante, formant le cho- 
rion, sous laquelle se trouve une mince enveloppe, la membrane vitelline. 
Dans l'œuf fécondé, existe, sous la membrane vitelline, une pellicule de 
matière visqueuse, la membrane de fécondation ou d'activation, qui se 
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différencie au moment de la pénétration du spermatozoïide dans l’œuf. 
L’activation due au spermatozoïde provoque, d’après Bataillon, une réac- 
tion d'épuration. 

Nous avons observé que cette membrane d’activation est relativement 
mince dans l’œuf normal de race univoltine, mais qu’elle est quatre fois plus 
épaisse dans l'œuf de première génération de race bivoltine, et sa plus grande 
épaisseur est atteinte chez les œufs de race univoltine bivoltinisés par l’acide 
chlorhydrique. Chez ces derniers, immédiatement après le traitement, la 
membrane d’activation a six à sept fois l'épaisseur de la membrane de fécon- 
dation de l'œuf normal de race univoltine. 

_ Nous avons constaté qu’à l’intérieur des œufs se trouvent d’autant plus de 
matières visqueuses que la membrane d'activation est plus mince, surtout 
pendant le stade de diapause des œufs univoltins. La membrane d'activation 
paraît être constituée aux dépens de produits de déchet expulsés de l'œuf 
sous l’action d’agents bivoltinisants. 

Outre l’épaississement de la membrane d'activation sous l’action de ces 
agents, nous constatons que ceux-ci provoquent des modifications dans la 
conformation de l'embryon, au moins au début. Dans les œufs traités, 
quarante-huit heures après la ponte, soit par l'acide chlorhydrique, soit par 
l'acide chlorhydrique suivi de l’action du froid, l'embryon présente un 
allongement et une minceur bien marqués : sa longueur est double de celle 
d’un embryon normal de même âge et son épaisseur est moitié moindre. 

Mais ces différences vont s’atténuant au cours du développement et, 
douze jours après le traitement bivoltinisant, il va éclore un jeune ver à soie 
de conformation normale. Nous avons retrouvé à un moindre degré, les 
mêmes particularités dans le développement de l'œuf de race bivoltine. La 
forme allongée et mince au début de la formation de l'embryon apparait 
comme caractéristique du développement continu, sans diapause. 

Dans le traitement bivoltinisant où nous avons combiné l’action de l’acide 
chlorhydrique avec celle du froid, l’abaissement de température amène un 
ralentissement dans l’évolution de l'œuf. Le froid ne peut agir comme agent 
bivoltinisant qu'après la formation de la bandelette germinative. Au 
contraire, l'acide chlorhydrique concentré agit comme agent bivoltinisant 
seulement avant la formation de la bandelette. £ 
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SPECTROCHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la fluorescence de la phytllo- 
érythrine et sur la structure de ses spectres de fluorescence. Note 
de M. Cu. Duéré, présentée par M. J. Perrin. 


La phylloérythrine (bilipurpurine) a pu être préparée, dans ces der- 
nières années, par dégradation purement chimique de la chlorophylle 
(H. Fischer). J’ai disposé d'échantillons (parfaitement cristallisés) de phyl- 
loérythrine libre et de son éther méthylique obtenus précisément de la 
sorte, par M. Hans Fischer (!), en passant par la phéoporphyrine A5. 

1° Fluorescence des cristaux de phylloérythrine. — Ni à l’état libre, ni à 
l’état d’éther méthylique, on n’a pu observer la moindre fluorescence, con- 
trairement à ce qu'avait dit À. Cathrein(?). Pourtant, en écrasant avec 
une baguette de verre des cristaux de l’éther méthylique sur la paroi 
interne d’un tube à essai, on a vu des traînées d’un rouge sombre (rayons 
excitateurs violets et ultraviolets). 

> Fluorescence dans les solvants organiques. — Le spectre de fluorescence 
de la phylloérythrine dissoute dans la pyridine (qui convient tout partieu- 
hièrement pour cette étude) présente une structure remarquable et bien 
complexe. Une photographie obtenue sur plaque Wellington Spectrum 
rapid panchromatic montre un spectre ressemblant dans son ensemble à 
celui de la protoporphyrine, mais notablement décalé vers l’infrarouge. On 
voit une large bande (qui semble être également la bande principale à 
l’examen direct spectroscopique) ayant un axe correspondant à À 643 envi- 
ron; et, du côté de l'infrarouge, il y a jusqu’à 717 une émission dont 
l'intensité est loin d’être uniforme. 

Pour déterminer correctement l'émission dans le rouge extrème, j'ai dû 
utiliser des plaques spéciales (Agfa 730). 

En tenant compte de tous mes résultats, je décrirai le spectre ainsi : 
début vers 745 ; bande forte entre 7931 et 699 (axe 515); minimum entre 
680 et 675; bande très étroite (cannelure) ayant pour axe 670 environ; 
bande principale entre 655 et 632 (axe 643,5); enfin, dans l’orangé, une 
bande peu intense et assez étroite ayant pour axe 604 ou 603". Par 
analogie avec ce qu’on observe dans le spectre de fluorescence de la proto- 


(*) H. Fiscner (et collaborateurs), Annalen der Chimie, 82, 1930, p. 227 et 230; 
k85, 1931, p. 1 ; 490,,1937, p. 1. 

(?) Résultats-cités par W. F. Lossisen et M. Fiscucer, Monatshefte für Chemie, 2, 
1903, p."341. 
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porphyrine et des autres porphyrines, on pourrait supposer que la bande 
entre 531 et 699 comprend plusieurs cannelures. Cette interprétation 
mérite peut-être d'être retenue, bien qu'il ait été impossible jusqu'à présent 
de résoudre cette bande en cannelures. 

Le spectre d’une solution chloroformique ne présente que des différences 
insignifiantes. Künigsdôriler (‘}, qui a déterminé ce spectre dès 1929, a 
noté uniquement l'existence d’une bande d'émission entre 650 et 636: 1l 
est assez étonnant que tous les autres détails aient échappé à cet observa- 
teur si consciencieux. 

J'ai examiné le spectre de fluorescence dans beaucoup d’autres solvants 
organiques : mème dans le xylol et dans le sulfure de carbone, la solubilité 
est suffisante pour permettre de repérer avec le spectroscope la position de la 
bande principale. On voit, par exemple, que dans CS? l'axe de cette bande 
est notablement décalé vers l’infrarouge par rapport à l’axe dans la pyridine. 
Pour de tels corps bien fluorescents, l'examen de la fluorescence permet de 
constater aisément une très légère solubilité qu'il serait fort difficile de 
reconnaitre autrement. 

3° Fluorescence en mulieu alcalin. — La phylioérythrine introduite dans 
de la liqueur de soude normale fournit rapidement une liqueur présentant 
une fluorescence assez faible, d'un rouge orangé. Pour photographier ce 
spectre, il a eté nécessaire d'utiliser une fente assez large (25 centièmes de 
millimètre) et de faire une longue pose (8o minutes). Le spectre est compris 
entre 686 et 608°*. Il y a une bande relativement forte de 630 à 612 
(axe 621) et une bande de renforcement assez étroite sur À 645 environ. Il 
n'est pas du tout certain que cette fluorescence appartienne à la phylloéry- 
thrine inaltérée, ce pigment se transformant facilement en milieu alcalin (?). 

Si l'on ajoute un peu de soude à la solution alcoolique de phylloérythrine, 
le spectre de fluorescence subit une modification frappante : la bande prin- 
cipale est dédoublée, les nouvelles bandes ayant respectivement pour axes 
À 648 et À 624,5. 

4° Fluorescence en nulieu acide. — D'après Marchlewski (Bull. Acad. 
des Sc. de Cracovie, 1904. p. 638). le spectre d'absorption de la phylloéry- 
thrine est presque le mème dans le chloroforme et dans l'acide acétique 
glacial, sauf une moindre intensité de la première bande dans l'acide. Pour 


(*} M. Borsr et H. Kôümesnôrrrer, Untersuchungen über Porphyrie, Leipzig, 
1929. _ 
(°) CE. notamment K. Noacu et W. KRussuwe. Zischr. Î- physiol. Chem., 182, 1999, 
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la fluorescence, on note des différences importantes. La couleur, au lieu 
d'être franchement rouge, est d’un rouge nettement orangé, l’émission 
étant comprise entre 678 et 598, et pouvant s'étendre entre 703 et 586 
quand ou prolonge l'enregistrement du spectre. Comme structure, il 
s’agit essentiellement d’un spectre à deux bandes se trouvant respective- 
ment entre 661 et 642 (axe 651,5) et entre 620 et 605 (axe 612,5). 

Avec la phylloérythrine dissoute dans HCl2», on a enregistré une bande 
entre 689 et 600, le maximum principal constituant une bande comprise 
entre 635 et 615 (axe 625). Dans HCI à 25 pour 100, la fluorescence est 
d’un rouge moins orangé et l'axe de la bande principale est décalé vers l’in- 
frarouge (). 

Les solutions alcooliques montrent, après acidification, des spectres inté- 
ressants. Ainsi l’addition d’un tiers en volume d’acide acétique glacial fait 
apparaitre trois bandes ayant respectivement pour axes À 649, À G14 et 
À 596,5 mu. à 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la formation de l’adrénaline dans la glande 
surrénale. Note de MM. J.-E. Aserous et R. Arçaup, présentée par 
\E. A. Desgrez. 


Dans une Note précédente, nous avons montré que la pulpe du cortex 
surrénal mise en suspension dans une solution de carbonate de sodium 
à 5 pour 100 et agitée au contact de l'air à la température du laboratoire 
(24-26°) pendant 5 heures, contenait encore, au bout de ce temps, une 
quantité notable d’adrénaline, supérieure à la quantité initiale, alors que, 
dans les mêmes conditions, une suspension de pulpe médullaire n’en con- 
tenait plus du tout. ; 

IL se forme donc de l’adrénaline dans la pulpe corticale par oxydation en 
milieu alcalin, tandis que, dans ces mêmes conditions, l’adrénaline de la 
pulpe médullaire est totalement détruite. 

Or, il suffit d'ajouter une petite quantité de pulpe médullaire à de la 
pulpe corticale pour que toute l’adrénaline disparaisse par oxydation. 

Expériences. — On sépare soigneusement la corticale et la médullaire d’un certain 


nombre de surrénales de cheval. On pulpe finement les deux substances, en les pas- 
sant à travers un tamis de crin à mailles très serrées. , 


(*) Ces résultats sont à rapprocher de ceux, obtenus en milieu sulfurique, qu'a 
publiés Künigsdürffer (loc. cét.). 


“… 
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On divise la pulpe corticale bien homogénéisée en trois lots de 155 chaque, A, 
B, C. 

Le lot À sert au dosage immédiat de l’adrénaline. Il en contient 0$,0027, soit, par 
rapport à 100$ de pulpe, 0f,0180. 

Au lot B on ajoute 5* de pulpe médullaire contenant à 0*,025 d'adrénaline. 

Le lot C est constitué par de la pulpe corticale et un lot M par 155 de pulpe médul- 
laire (05,075 d’adrénaline). 

Aux trois lots B, C. M on ajoute 100% d'une solution à 3 pour 100 de carbonate 
de sodium (CO*Na?, 10 aq.). 

On soumet les flacons à une agitation modérée pendant 4 heures à la température 
de 24-27. Ë 

Au bout de ce temps, on ajoute à chaque lot de l'acide sulfurique au dixième 
jusqu’à légère acidité. La majeure partie des albumines est ainsi précipitée. 

On filtre; les filtrats sont neutralisés par du carbonate de plomb en poudre. On 
filtre à nouveau et l’on dose l’adrénaline par la méthode de Comessati (au bichlorure 
de mercure), et par celle de Zanfrognini (à l’oxyde de manganèse). 

Le lot C (corticale seule) donne nettement et rapidement les réactions de l’adréna- 
line. Les lots B (mélange de corucale et de médullaire) et M (médullaire seule) ne 
donnent aucune réaction. 

La quantité d’adrénaline trouvée dans C est de 0,00393 (pour 155 de pulpe), soit 
pour 100%, 08, 0262. 

Il y a donc par rapport au témoin qui conterait pour 100$ de pulpe, of,or80 d'adré- 
naline un gain de 0$,0082. 

Le contrôle physiologique a corroboré ces résultats. L'augmentation de Ia pression 
artérielle a été pour C de 10,5 Hg (pour A (témoin) de 9,5 Hg. 

Pour B et M, on n’a constaté aucune élévation de pression. Des résultats semblables 
peuvent être obtenus en remplacant l'agitation par un barbotage d’air dans des flacons 
de Villiers maintenus pendant 3-4 heures dans un bain-marie à 59°. 

Enfin, on peut expérimenter sur des extraits aqueux obtenus en faisant macérer la 
pulpe dans une solution d’acide sulfurique n/100, pendant 2 heures à la glacière. On 
neutralise la faible acidité des filtrats par le carbonate de plomb. 

L'adrénaline contenue dans 100% d'extrait (correspondant à 145 de pulpe corticale) 
est de o*,0010, soit rapporté à 100$ de pulpe 0,0071. 

B 100% du même extrait sont additionnés de XX gouttes d'une solution saturée à 
froid de carbonate de sodium. On ajoute 1°% d'alcool octylique pour éviter la mousse. 

GC 100% d'extrait sont additionnés de 55 de pulpe médullaire, On maintient les 
deux flacons B et C dans un bain-marie à 36-37° pendant 2 heures, en y faisant bar- 
boter de l'air. On acidifie légèrement par l'acide sulfurique au dixième, on neutralise 
l'excès d'acide par le carbonate de plomb et l'on dose l’adrénaline. 

B — 0,00293 (pour 145 de pulpe), soit pour 100$, 0*,0209: 


t 


C ne contient pas trace d’adrénaline. 


- Il y a donc pour B un gain de 0*,00193, soit, rapporté à 100* de pulpe 
corticale, de 0,0138. e 
Les gains d'adrénaline que nous avons constatés dans 48 expériences 
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d’agitation et dans 82 expériences de barbotage d’air dans des suspensions 
de pulpe, soit dans des extraits aqueux, ont varié de 0*,002( chiffre minimum) 
à 0°,020 (chiffre maximum) rapportés à 100 de pulpe. 

En présence de ces résultats, il nous paraît difficile de maintenir l’ancienne 
conception du rôle exclusif de la substance médullaire dans l’adrénaloge- 
nèse. C’est, au contraire, celui de la corticale qui semble bien prépondé- 


rant, puisque (dans les conditions expérimentales où nous nous sommes , 


placés) la corticale seule s’est montrée capable de former de l’adrénaline, 
formation que nous n'avons jamais observée avec la médullaire, qui nous 
parait devoir être considérée comme un simple entrepôt du produit d’éla- 
boration de la corticale. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la participation d'acides hexosephosphoriques à 
la glycolyse du sang. Note de M"° Axorée Rocues et de M. JEax Rocue, 
présentée par M. A. Desgrez. 


La formation de composés phosphorés, au cours de la glycolyse du 


sang, a été démontrée par de nombreuses expériences (Bierry et Moquet, 


A. et J. Roche, Engelhardt et Braunstein). Néanmoins, la présence, dans le 
sang, de divers types de combinaisons phosphorées, et l’activité des phos- 
phatases sur celles-ci, en dehors de toute glycolyse, ont jusqu'ici empêché 
de saisir la nature même du précurseur de l’acide lactique. 

Le laquage des hématies détruit leur activité glycolytique,- comme il 
‘est de notion classique; il provoque, par ailleurs, l’hydrolyse des esters 
phosphoriques globulaires (Lawaczek, A. et J. Roche). 

Aussi peut-on penser que ces deux phénomènes sont liés, en ce sens que 
l'arrêt de la glvcolyse peut avoir pour cause la cessation de la synthèse des 
esters phosphoglucidiques. S'il en est ainsi, eh ajoutant aux hématies 
laquées des combinaisons de cette nature, l’hexose estérifié doit être méta- 
bolisé, alors que le glucose sanguin ne l’est pas. C'est bien là ce que l’expé- 
rience montre dans les conditions suivantes où l’on a étudié l’action des 
globules rouges hémolvsés sur divers dérivés hexosephosphoriques ("). 

Des globules rouges de cheval, de chien, de cobaye sont laqués par addi- 


(*) L'existence d'esters hexosemonophosphoriques dans le sang est probable mais 
n'a pas été absolument démontrée. C'est pourquoi nous avons fait porter ces expé- 
riences sur divers hexosephosphates (glucosemono-, fructosemono- et fructosedi- 
phosphate), chacun d'eux, mais surtout le premier, pouvant être celui qui prend 
naissance au cours de la glycolvse. 


…. 
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tion d’un volume et demi d’eau glacée et les stromas sont éliminés par cen- 
trifugation. Le mélange est réparti par portions de 3 à 4°” dans des tubes 
à essai dont chacun contient une goutte de chloroforme qui précipite les 
quelques stromas ayant pu échapper à la centrifugation et assure la stérilité 
du milieu. 

On ajoute une quantité connue d’une solution titrée neutre de glucose- 
monophosphate (Robison), de fructosemonophosphate (Neuberg) ou de 
fructosediphosphate (Harden) de sodium, et l’on porte à l’étuve à 37°. On 
dose, immédiatement après le mélange et aux temps indiqués ci-dessous, Le 
pouvoir réducteur par la méthode de Hagedorn et Jensen, et le phosphore 
minéral (PO*HF libre) par la méthode de Briggs. 

Voici à titre d'exemple les résultats d’une expérience : 


Hémolysat additionné de 
A 
glucose- glucose- fructose 


Hémolysat mono- mono- di- 
pur. phosphate. phosphate. phosphate. 
débits ain 78 179 121 99 
Pouvoir réducteur | après 12 heures.... 74 98 - 90 
(milligrammes DEAD O NE) 74 88 93 80 
pour 100 glucose) DÉMO ES SD 75 80 80 76 
» bo » 74 78 78 76 
débute 2errRee—. 2,94 2 21,7 2 , 88 
Phosphore > 94e »77 »79 ; 
+ aprest2 heures. 0 7204 21,10 - 22,10 
minéral : 3 ) 
cu » O0 te 29,32 21,10 29,9! 
(milligrammes 90e LE Res 919 
» 34 » 12,94 41,24 26,42 38,70 
pour 100) : É à 5 BV aUÉe 
DO OME) 13,30 45,20 30,74 39,90 


Les globules laqués sont donc capables, si l’on en juge par la diminution 
du pouvoir réducteur (!) et par la mise en liberté d’acide phosphorique, de 
faire subir la glycolyse aux acides hexosephosphoriques, alors qu'ils sont 
sans action sur le glucose sanguin. 

- Est-ce assez pour penser qu’il faut considérer les premiers comme des 
produits intermédiaires de la glycolyse? La réponse à cette question, pour 
les acides hexosemonophosphoriques tout au moins, nous est donnée par un 
très récent travail de Meyerhof (?), lequel, tout à fait indépendamment de 


(*) Le pouvoir réducteur du glucosemono- et du fructosemonophosphate est égal à 
36 pour 100, celui du fructosediphosphate à 12 pour 100 de celui du glucide libre. En 
l'absence de glycolyse, l'action de la phosphatase des hématies, libérant l’hexose de sa 
combinaison phosphorée, déterminerait une augmentation du pouvoir réducteur du 
milieu. 


(2) O. Msvernor, Biochem. Zeit., 2hk6, 1932, p. 250-284. 
Le 
C. R., 1932, 2° Semestre. (T. 195, N° 4.) 29 
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nos propres recherches, établit que des globules laqués additionnés d'acide 
glucosemono- ou fructosemonophosphorique produisent de l’acide lactique 
aux dépens de ces esters. C’est probablement le même phénomène qui, 
comme nous l'avons suggéré en 1927 ('}, libère simultanément de petites 
quantités d’acides phosphorique et lactique dans le sang laqué pur. 

Toutes les combinaisons hexosephosphoriques étudiées subissant, par 
ailleurs, le même sort, il ne nous est pas possible de décider par nos expé- 
riences laquelle prend naissance au cours de la dégradation du glucose par 
l’'hématie. 

Les faits exposés dans cette Note et ceux apportés par Meyerhof per- 
mettent de considérer la formation de composés hexosephosphoriques 
comme une étape de la glycolyse dans les globules rouges du sang. 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur le cancer du poumon chez le mouton et . 


ses liens étiologiques avec les lésions parasitaires et infectieuses. Note de 
MM. AvynauD, Pevrox et Fazcmerri, présentée par M. Roux. 


Les tumeurs pulmonaires chez le mouton n’avaient pas encore été l’objet 
de recherches spéciales. L’un de nous, Aynaud (?), a pu le premier 
mettre en évidence, après infestation parasitaire par strongles, des lésions 
dont la nature maligne fut confirmée dans un cas par des métastases 
ganglionnaires et sous-cutanées. 

D'autre part, Falchetti, poursuivant, sous la direction de M. Carré, 
l’étude expérimentale de la pneumonie chronique désignée sous le nom de 
pneumonie sclérocaséeuse (Moussu) vient de constater qu'elle aboutit chez 
les adultes à des lésions d’aspect spécial. 

L'étude comparative de ces deux groupes de lésions nous conduit à 
admettre le rôle cancérigène des strongles qui avait échappé jusqu'ici 
aux auteurs. Les études des vétérinaires de Leipsig (Eber, Niederle, 
Pallaske (*) ont en effet considéré comme de simples hyperplasies les 
proliférations épithéliales qui, selon nous, aboutissent à l’épithélioma. 

1° La pneumonie scléro-caséeuse, dont l’agent pathogène et l'unité étio- 
logique restent discutés, montre au début des nodules miliaires sous-pleu- 


(*) A. Rocxe et J. Rocue, Comptes rendus, 185, 1927, p. 873. 
(2?) Aynaup, C. R. Soc. Biol., 95, 1926, p. 1540. 
(*) Parrasks, Berliner tierärztl. Woch., k0, 1929, p. 677 (voir Bibl.). 
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raux, d'aspect grisâtre, réunis en foyers, intéressant de préférence les 
lobes cardiaques et postérieurs ; au stade ultime lésions plus étendues et 
confluentes d’aspect lardacé. 

Sur les 22 cas de lésions chroniques étudiées, nous trouvons dans 13 
de simples lésions inflammatoires subaiguës ; dans 9, l’aspect est différent ; 
on trouve une néoformation épithéliale particulièrement pure et caracté- 
ristique dans les cas anciens. Les investigations de Falchetti sont favo- 
rables au rôle des strongles, en particulier du Rufescens. L’inconstance 
des parasites 10 fois dans la première série (dont 5 dans les bronches 
et dans la caillette) et une seule fois dans la seconde, est vraisemblable- 
ment en rapport avec leur disparition aux stades avancés. 

Mac Fadyean (') dans les pneumonies vermineuses du mouton avait 
étudié des lésions du même ordre, voire de même nature, mais à un stade 
moins avancé et 1l avait déjà insisté sur la disparition progressive des 
strongles dans les lésions anciennes. En définitive le fait capital est qu'ici, 
comme dans les lésions que nous allons maintenant envisager, les animaux 
atteints proviennent de troupeaux antérieurement parasités. 

2° Dès 1926, Aynaud avait mis en évidence la nature maligne de lésions 
macroscopiques identiques aux précédentes ; ici encore les parasites n'étaient 


présents que sur deux des quatre animaux étudiés; ils étaient absents dans 


deux cas où les lésions étaient le plus avancées, son quatrième cas montrait 
des métastases dans les ganglions médiastinaux et une volumineuse sous- 
cutanée dans la région lombaire. 

Or la comparaison de ces deux séries de lésions provenant de régions et 
de troupeaux différents nous a permis de mettre en évidence la convergence, 
nous pouvons même dire l'identité, entre 5 des cas du centre d’Alfort et les 
4 d'Aynaud, en ce qui concerne la malignité. 

La néoformation issue principalement : a. des bronchioles terminales, 
b. du canal alvéolaire atteint dans ces 9 cas la pureté d’une lignée cellulaire 
en culture. On voit disparaître par refoulement, puis invasion, les alvéoles 
et les grosses bronches elles-mêmes; les dispositions de cette épithéliose 
maligne se maintiennent identiques dans tous les points accompagnés par 
une stroma-réaction fibroblastique n'ayant rien à voir avec une inflamma- 
tion. 

Conclusions. — Ces lésions et les suivantes, que nous allons comparer 
établissent que le revêtement épithélial du poumon chez le mouton offre 


(1) Mac Fapygan, Journ. of Comp. Path., 33, 1920, p. 1. 
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une tendance à la régénération et surtout aux tumeurs, plus marquée que 
chez les autres mammifères. 

1° La Jaagziekte, affection chronique des troupeaux de l’Afrique du 
Sud, aboutit à des lésions d’épithélioma identiques selon nous aux précé- 
dentes. Ce fait qui avait échappé aux premiers investigateurs vient seule- 
ment d’être mis en évidence par de Kock (‘) qui considère même cette 
forme néoplasique comme la seule typique. 

2° Polyadénomatose; étudiée par les chercheurs de Leipzig elle est en 
réalité identique à nos lésions et c’est sans doute parce que les métastases 
leur avaient échappés, qu’ils ont méconnu la malignité et employé le terme 
de polyadénome. À 

3° Dans les pneumonies vermineuses Mac Fadyean distingue une forme 
particulière due au S. rufescens dont les lésions terminales offrent selon 
nous la même identité. Cowdry après examen de ses préparations déclare 
qu’il est impossible de les distinguer de la Jaagziekte. 

4° Clavelée. — Ses lésions pourraient être rapprochées des précédentes. 
Toutefois leur évolution rapide et surtout leurs particularités cytologiques 
doivent les faire mettre à part. 

En résumé nos recherches aboutissent à deux conclusions fondamentales : 
nature maligne des lésions et origine parasitaire qui tantôt l’une, tantôt 
l’autre et ordinairement toutes les deux, sont restées méconnues jusqu'ici. 
Les auteurs de Leipzig ont reconnu le rôle des strongles mais sans soup- 
çonner le cancer; de Kock ne précise pas la nature des tumeurs et il n’a pas 
observé de parasites. Mac Fadyean conteste l'existence d’une véritable 
néoformation même bénigne. , 

Il s'agit pour nous d’une nouvelle variété des cancers issus du parasitisme 
et elle en constituera probablement l'exemple le plus fréquent, en raison du 
nombre des sujets frappés. Mais il reste à apporter une explication satisfai- 
sante de la rareté des tumeurs par rapport au nombre des animaux infestés, 
ainsi que du mode d'action des parasites. 


La séance est levée à 16"30r". | 
d AE 


(*) Rep. of the direct. of Vet. educ. and research. Pretoria, 15, 1929, p. 6rt 
et 1169 (bibliographie). 


